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Résumé


 


Embauché comme garde du corps lors d'un mariage, Jay     McKinnon
a pour mission d'assurer le bon déroulement de la       cérémonie et la
sécurité des mariés. Aussi, lorsqu'une jeune femme tente d'interrompre la
célébration, prétendant que la mariée, sa sœur cadette, est sur le point
d'épouser un dangereux criminel, la         considère-t-il tout de suite comme
son ennemie. Même si sa beauté et sa détermination le troublent infiniment.
Même si, sournoisement, devant la véhémence de l'inconnue, un terrible doute
l'envahit, un doute qui lui est interdit : et si elle disait vrai ?
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— Arrêtez ça ! Arrêtez-moi ce mariage !


Déchirant le silence de la montagne, le cri de Frankie
Forrest     résonna à travers la forêt de pins. Un geai bleu qui passait lui       répondit
par un cri rauque. Frankie claqua sa portière et se précipita vers la chapelle.
Dans sa course, elle glissa sur une plaque de glace et perdit l'équilibre. Les bras
écartés pour faire balancier, elle essaya de se rattraper. En vain. Ce fut la
chute. Lourde, en plein sur le genou droit. Sous le choc, elle claqua des
dents. L'élancement remonta  jusqu'au tréfonds de son crâne. Recroquevillée sur
sa douleur, elle crut un instant qu'elle allait s'évanouir, mais résista. Les
bras croisés, pliée en deux, elle leva les yeux au ciel.


Décidément, des forces maléfiques se liguaient contre elle
pour l'empêcher d'approcher de sa sœur.


Méfiante après la chute qu'elle venait de faire, elle se
leva et,      délicatement, actionna sa jambe droite. Son genou lui faisait
mal, mais tant pis. Puisqu'il pliait, elle allait marcher.


Sur le parking, une longue limousine blanche attendait, le
moteur ronflant. Sans doute le chauffeur avait-il reçu l'ordre de laisser le
chauffage en marche pour que l'habitacle reste tiède. Il n'était pas question
que le jeune couple ait froid.


Frankie frissonna. Quand elle avait quitté son appartement
de  Colorado Springs, la température avoisinait zéro degré, mais ici, à deux
mille cinq cents mètres d'altitude, le thermomètre devait     afficher moins
dix. Elle ne portait qu'un petit pull de laine fine, et le froid la
transperçait. Son jean ne la protégeait pas non plus, et elle avait les cuisses
gelées.


Elle regarda vers la chapelle dont elle apercevait la flèche
à travers les arbres, hésita une seconde et, frigorifiée, retourna à sa
voiture. Sa parka molletonnée se trouvait dans le coffre.


Elle la prit et l'enfila.


Sa sœur détestait ce vêtement, mais Frankie l'avait depuis
le lycée et n'en avait jamais trouvé de plus confortable. Evidemment, chic et
confort faisaient rarement bon ménage. De plus, avec le temps, le tissu bleu
s'était délavé, et on ne comptait plus les taches ni les    accrocs qu'elle
avait reprisés à la va-vite.


Sur la porte avant gauche de la limousine, Frankie remarqua
un logo. Un cercle bleu avec un élan à ramure foisonnante qui bramait à la lune
; au-dessous figurait l'inscription « Club de la rivière de l'Elan».


— Ah, les traîtres ! gronda-t-elle.


Elle avait appris quelques heures plus tôt que le mariage
aurait lieu aujourd'hui. Une voix laconique, qu'elle ne connaissait pas, le lui
avait annoncé par répondeur téléphonique interposé. Le message disait :


—Penny épouse aujourd'hui Julius au Club de la rivière de
l'Elan. Vas-tu la laisser faire ?


Elle s'en serait toujours voulu de ne pas intervenir.


 


En boitillant, elle avança vers la chapelle de Sweet Pines.
A chaque pas, sa douleur enflait autant que sa colère. Penny savait ce qu'elle
pensait de Julius et de sa famille. Et elle savait pourquoi. En dépit de ses
promesses — de ses mensonges, en fait ! —, la sale gosse était passée outre aux
recommandations de Frankie et épousait ce pervers minable, doublé d'un loser.


En approchant de la chapelle, elle se dit, malgré tout, que
l'hiver était la saison idéale pour se marier. Elle était déjà venue deux fois
dans cet endroit. La première à l'occasion du mariage de son cousin Ross Duke,
la seconde pour sa cousine Megan. Les deux mariages avaient eu lieu en été, à
l'époque où fleurissaient les fleurs sauvages dans les forêts, quand trembles
et chênes se paraient de leur feuillage éclatant.


L'hiver, c'était différent. La neige qui ensevelissait tout
sous un blanc immaculé faisait de la forêt un lieu magique. C'était comme un
croquis à la mine de plomb dans des camaïeux de gris, de noirs et de blancs,
sous un ciel plus fragile que de la porcelaine. Magique... Tel aurait été le
qualificatif si ce mariage avait été souhaité. Ce n'était pas le cas. Et s'il n'était
pas trop tard, Frankie mettrait tout en œuvre pour l'empêcher.


Un homme se tenait à l'entrée de la petite église. Pardessus
de   cachemire noir sur costume noir, cheveux noirs luisant dans le soleil, il
se dissimulait derrière des lunettes fumées. N'empêche, elle le reconnut tout
de suite. C'était Jay McKennon. Elle s'arrêta net.


Sa présence signifiait que Max Caulfield assistait à la
cérémonie. L'image du visage suffisant de son ex-fiancé passa devant ses yeux.
Ajoutée à la douleur qui lui vrillait le genou, elle donna à Frankie l'envie de
fuir.


 


Déchirée par un choix cornélien, sauver sa sœur ou sa propre
    dignité, elle s'emmitoufla dans sa parka.


McKennon hocha la tête. Mouvement à peine perceptible,
qu'elle seule dut remarquer car elle le fixait avec attention.


Décidant qu'elle ne se laisserait pas intimider par Max
Caulfield, elle continua d'avancer, mais McKennon se planta au milieu de la
porte à double battant de la chapelle. Elle attendit, en bas des marches, qu'il
ouvre et la laisse entrer. Mais il ne bougea pas et resta raide et
imperturbable, comme un soldat en faction.


—   Poussez-vous, McKennon, ordonna-t-elle. Je n'ai pas
envie de jouer.


Le visage fermé, McKennon faisait penser à un collecteur de
fonds de la pègre. Deux ans plus tôt, quand elle l'avait rencontré pour la
première fois, elle l'avait pris de haut : pour elle, il incarnait le type même
du « grand abruti ». Oui, c'était bien l'expression qui           convenait:
grand, abruti, et pas très net. Cependant, il ne lui avait pas fallu longtemps
pour constater qu'il était loin d'être stupide. Il avait un diplôme
d'ingénieur, et c'était un as dans son domaine,           l'électronique de
sécurité. Il avait eu les honneurs des marines, corps dans lequel il avait
servi, dirigeant pendant un temps une école d'arts martiaux. Enfin, c'était
aussi une redoutable gâchette. Amoureux des armes à feu, c'était un tireur
d'élite, que ce soit au pistolet ou au fusil.


Il possédait aussi un sens de l'humour décapant et portait
sur le monde un regard singulièrement original. Frankie s'était toujours
étonnée de son flegme et du détachement avec lequel il analysait toute
situation.


En gros, rien ne réussissait à démonter McKennon.


—   Je n'ai pas le droit, mademoiselle Forrest.


 


Elle prit la mouche et donna un coup de pied dans une motte
de neige.


—   Vous jouez les portiers, maintenant ?


Il serra les dents.


—   J'ai des ordres. Personne n'est autorisé à entrer.


—   C'est ma sœur, et personne ne m'interdira de...


—   Surtout pas vous, l'interrompit-il.


Il croisa les bras.


Folle de rage, Frankie maugréa. Ses yeux furibonds se                   réfléchissaient
dans les lunettes de verre fumé de McKennon. Du fond des bois, un geai lança un
cri moqueur. Elle serra les dents pour les empêcher de claquer, à s'en faire mal
à la mâchoire. Les larmes aux yeux, elle tendit l'oreille. Que se passait-il,
dans la chapelle ? Il n'y avait pas un bruit, pas une note de musique. Ce
n'était pas bon signe.


—   Allez..., supplia-t-elle. Laissez-moi entrer. Nous
sommes amis, vous me connaissez.


Pour le connaître, elle le connaissait ! Ils avaient
collaboré       pendant deux ans mais n'avaient jamais été « amis ».
Apparemment, il travaillait toujours pour Max. Ce salaud de Max, qui l'avait
laissée tomber comme une vieille chaussette ! McKennon avait été témoin de son
humiliation...


Brusquement, un sentiment de gêne s'empara d'elle. Que de
fois elle avait revécu en pensée le moment où Max l'avait abandonnée ! Que de
fois elle avait essayé de comprendre pourquoi leur aventure avait tourné court
! Elle était arrivée à la conclusion que si Max avait tant insisté pour que
McKennon assiste à leur rupture, c'était pour jouir de la voir ramper devant un
témoin.


Elle monta une marche. Avec son mètre soixante-quinze, peu
d'hommes l'intimidaient physiquement. McKennon la fixa sans ciller. Elle le
jaugea à son tour. Il était nettement plus grand par la taille, et plus fort
qu'elle par les muscles. Elle l'avait vu plusieurs fois faire sa gymnastique de
combat.


Histoire de se grandir un peu, elle leva le menton.


—   Je veux parler à Max, déclara-t-elle.


—   M. Caulfield n'est pas là.


Pour flatter son ego, l'une des coquetteries de Max — qu'il
cultivait avec soin — était de se faire accompagner, où qu'il aille, par son
garde du corps. La présence calme et rassurante de McKennon lui donnait le
sentiment d'être un gros bonnet. Dans ses moments de colère, Frankie imaginait
McKennon accompagnant son boss aux toilettes et lui tenant le journal
pendant... l'opération.


—   Vous mentez, je sais qu'il est là.


—   Non.


Son flegme irrita Frankie, déjà à fleur de peau.


—   Si Max n'est pas là, qu'est-ce que vous faites ici ?


Elle marqua une pause mais ne reçut pas de réponse.


—   Soyez chic ! Vous connaissez Julius... Penny ne doit pas
  l'épouser, il va lui gâcher la vie.


—   J'ai des instructions, miss.


Sa voix chaude de baryton était teintée d'une pointe
d'accent du Sud. Frankie crut y percevoir un zeste de mépris. Peut-être
n'avait-il pas, lui non plus, une haute opinion de Julius, le beau-fils de Max.
Mais cela ne changeait pas grand-chose, puisqu'il ne bougeait pas.


Elle redescendit la marche et plongea les mains dans les
poches de sa parka. Ses doigts étaient gelés. Si seulement il avait bien voulu
retirer ses lunettes, pour qu'elle voie ses yeux... Car il ne faisait pas de
doute qu'il lui mentait. Max ne pouvait pas ne pas être là.


 


—   Quelle bêtise avez-vous faite, pour qu'on vous punisse
en vous faisant jouer les toutous ?


La plaisanterie tomba à plat.


Dépitée, elle partit à la recherche d'une autre entrée. Mais
le      bâtiment étant petit, il n'y en avait pas d'autre. Les vitraux étaient
trop hauts pour qu'elle puisse voir à l'intérieur ou tambouriner    dessus.


« Et si je lançais un caillou ? » se dit-elle, espérant
attirer ainsi l'attention des invités. Mais les vitraux étaient anciens et, si
elle en cassait un, elle n'aurait jamais les moyens de le remplacer. Il ne  restait
donc que la porte. Elle refit le tour de la chapelle en sens   inverse. Et se
planta devant McKennon, qui la regarda,                   imperturbable, taper
du pied contre la marche pour décrocher la neige de ses chaussures et de son
jean.


« Cet idiot n'est qu'un chien aux ordres de son maître... »,
pensa-t-elle.


Une idée, brusquement, lui traversa l'esprit. Elle inspira à
fond et poussa un hurlement terrifiant. Tel un chat échaudé, McKennon bondit.


—   Arrêtez ! cria-t-il.


—   Au secours ! hurla-t-elle. Au feu ! A l'assassin ! Au
secours ! A moi !


Avec une agilité qui la laissa coite, McKennon dévala les
marches. Les hommes de son gabarit n'étaient pas si lestes, en général. Elle
fit un écart pour l'éviter, et cria si fort qu'elle dut ébranler les murs de la
chapelle. Il voulut lui attraper le bras gauche, mais elle s'esquiva. De
justesse, il lui saisit le poignet droit et le serra. Ce n'était pas une main,
c'était un étau !


—   Au secours !


Il la fit pivoter sur elle-même, la plaqua contre lui et appliqua
sa main gantée sur sa bouche. Elle sentit son buste contre son dos.


—   Arrêtez, mademoiselle Forrest... Ce que vous faites ne
servira à rien.


Folle de rage, elle chercha tous les noms d'oiseaux qu'elle          connaissait
pour l'insulter, mais aucun ne sortit de sa bouche. Le gant de cuir avait un
goût de fer. C'était ignoble ! Elle donna un coup par terre pour écraser le
pied de son agresseur, mais il anticipa le geste et elle ne frappa que le
gravier. Un bras en travers de sa poitrine, il la souleva du sol. Elle se
débattit, essayant de reprendre son souffle. Ce qui n'était pas facile, car
elle avait le nez bouché. Elle voulut crier, mais ne fit que nasiller, ce qui
décupla sa hargne.


—   J'ai des ordres. Personne ne doit interrompre le
mariage, pas même vous. Dois-je appeler la police?


Tout en se tortillant, elle vociféra contre lui et son gant
de cuir qui l'asphyxiait. Loin de la lâcher, il resserra son étreinte, lui
écrasant la poitrine de plus belle.


Brusquement, une voix autoritaire retentit.


—   Que se passe-t-il, ici ?


Son oncle, le colonel Horace Duke, smoking impeccable et
tempes argentées, observait la scène.


—   C'est toi, Francine ? Monsieur McKennon, je vous prie de
     lâcher ma nièce sur-le-champ.


Le colonel referma la porte de la chapelle derrière lui.
McKennon ôta la main de la bouche de Frankie, qui se mit à vitupérer.


—   Il va falloir m'expliquer certaines choses, dit-elle,
mais pour l'heure, il faut arrêter ce mariage...


Elle finit par dégager son bras et donna un coup de coude
dans les côtes de McKennon, qui sursauta. L'idée qu'elle lui avait fait mal lui
procura une satisfaction indicible. S'écartant de lui, elle lui montra les
poings.


—     Tu  me
paieras ça, grosse brute !


Il lissa les revers de son pardessus puis, d'un doigt,
remonta ses lunettes sur son nez.


Le colonel descendit les marches.


—   Que fais-tu ici, Francine ? On m'avait dit que tu étais
en Europe.


—   En Europe ?


Elle fronça les sourcils. Elle n'était jamais allée plus
loin qu'en Arizona, en Utah et au Nouveau-Mexique. Et en camping !


—   Et qu'est-ce que je ferais en Europe ? Laissez-moi
entrer, il faut que j'arrête ce mariage !


Le colonel lui posa la main sur le bras.


—   Ils échangent leur consentement. Tu ne vas pas les                   interrompre.


Affronter McKennon était une chose, en découdre avec le
colonel, le frère de sa mère décédée, était une autre affaire.


—   Si Penny a dit que j'étais en Europe, elle a menti. Je
ne peux pas croire qu'elle vous ait emberlificoté avec ses mensonges...       Laissez-moi
entrer dans la chapelle, je vous expliquerai tout ensuite.


Les larmes aux yeux, elle continuait de le supplier quand la
      musique profonde d'un orgue franchit les lourdes portes de la      chapelle,
emplissant le silence de la montagne. Désespérée, Frankie se cacha les yeux
pour ne pas voir. Le colonel lui prit alors le bras et l'éloigna des marches.


C'était trop tard. Penny et Julius, légalement mariés... Son
pire cauchemar était devenu réalité.


Quelques secondes passèrent, puis les portes de la petite église
s'ouvrirent. Les deux mariés apparurent sur le parvis. Stupéfaite, Frankie
regarda la robe de la mariée. Des mètres et des mètres de soie ivoire rebrodée
de centaines de perles de cristal scintillantes. Sur les cheveux blonds de sa
sœur était posée une couronne d'où partait une traîne interminable en tulle,
rehaussée de petites perles. L'espace d'un instant, Frankie crut qu'elle
s'était trompée. Penny n'avait pas pu se faire faire une robe aussi raffinée du
jour au lendemain. Pourtant, c'était bien Penny, qui d'ailleurs paraissait aux
anges. Elle rayonnait littéralement.


Soudain, lorsqu'elle aperçut Frankie, son sourire
s'évanouit. Près d'elle, gros et gras, Julius Bannerman, qui la tenait par le
bras,  adressa à Frankie un sourire satisfait, presque écœurant. Derrière le
jeune couple, la famille Duke serrait les rangs. Tante Elise et ses enfants,
Janine, Kara, Ross et sa femme Dawn. Tous très chic, d'une élégance recherchée,
ce qui tendait à prouver que ce mariage n'avait pas été décidé à la dernière
minute. Ces Duke — tous des traîtres ! pensa-t-elle — avaient dû aider Penny.


—   Je ne le crois pas..., dit-elle, martelant chaque
syllabe.


Tante Elise jouait les stars. Faisant de grands gestes, elle
          descendit les marches et s'approcha de Frankie.


—   Ma chère Francine ! Comme je suis heureuse que tu aies
pu revenir à temps d'Europe. Penny m'a dit...


Frankie repoussa sa tante.


—   Je ne suis jamais allée en Europe, tante Elise. C'est tout
juste si j'ai eu assez d'argent pour faire le plein d'essence et venir ici.


Fascinée par la beauté de sa sœur et surtout par son aplomb,
elle ne pouvait s'empêcher de la regarder, mais elle fulminait.


 


—   Eh bien ça y est, maintenant ! lui lança Julius. On est
comme frère et sœur, toi et moi ! C'est chouette, non ? Bienvenue dans la
famille, Frankie.


Sa pomme d'Adam montait et descendait comme un Yo-Yo sur son
cou.


—   Tu es heureuse pour nous, n'est-ce pas ? Puisque tu es
là, on va pouvoir célébrer ça dans les règles.


Penny se blottit contre son mari. Elle avait pâli.


—   Va-t'en, Frankie. Je suis mariée, maintenant. Tu n'y
changeras rien. Et cesse de me gâcher la vie.


Frankie eut un haut-le-corps. Jamais elle n'aurait cru que
sa sœur lui dirait un jour une chose pareille. L'aurait- elle giflée que le
choc n'aurait pas été pire.


Elle voulut répliquer, mais les mots s'étranglèrent dans sa
gorge. Ces onze dernières années, elle avait tout sacrifié pour Penny. Elle
l'avait aimée, élevée, elle avait été une mère pour elle. Et, aujourd'hui,
Penny l'accusait de vouloir détruire son bonheur.


Le colonel voulut prendre le bras de Frankie, mais elle le
repoussa fermement. Comme elle se dirigeait vers le parking, le cœur lourd,
elle entendit Penny dire à sa tante de ne pas la retenir.


—   Je ne veux pas qu'elle gâche mon mariage, ajouta-
t-elle.


La cruauté de la remarque la frappa en plein cœur. C'était
trop    injuste.


—   Frankie !


Au son de la voix de son cousin, elle se retourna.


—   Ross... Comment as-tu pu me faire ça? Comment avez-vous
tous pu me faire ça ?


Décontenancé, Ross Duke posa la main sur l'épaule de
Frankie. Elle ne l'avait pas revu depuis le mariage de sa petite sœur, l'été  précédent.
C'était le farfelu du clan Duke. Tout du moins l'avait-il été jusqu'à son mariage
avec Dawn. Ross avait toujours été son cousin préféré, et elle allait lui
demander quelques explications.


—   Je suis heureuse de te voir, dit-elle.


—   Moi aussi, d'autant plus que je te croyais en Europe.
Penny nous avait dit que tu ne pourrais pas être là.


Il soupira, et un gros nuage de vapeur sortit de sa bouche.


—   Si je comprends bien, tu étais opposée à ce mariage.


—   Quand je pense qu'elle a comploté dans mon dos sans que
je m'en rende compte ! J'en suis malade...


Elle le regarda droit dans les yeux avant de poursuivre.


—   Je n'arrive pas à croire que ton père et ta mère aient
marché dans sa combine... Elle n'a que dix-neuf ans !


Il haussa les épaules.


—   Que veux-tu, elle est majeure... Et Julius est plutôt
beau      garçon. Ce n'est pas un athlète, mais il n'a pas l'air méchant.


Frankie faillit hurler de rage.


—   S'il y avait quelqu'un qui aurait dû le percer à jour,
c'était toi.


Elle leva la main et compta sur ses doigts.


—   Primo, il a quarante-trois ans, il a l'âge d'être son
père.           Secundo, il a déjà été marié trois, cinq, peut-être six fois.
Aucun de ses mariages n'a duré plus d'un an.


Elle le fixa de nouveau avec intensité.


—   C'est un type louche, et il y a de forts risques qu'il
se drogue. Je ne te parle pas des maladies qu'il a dû récolter, avec toutes les
femmes qu'il a connues !


 


Frankie se tut. Pourtant, l'envie de raconter comment Max
l'avait laissée tomber pour épouser la mère de Julius lui brûlait la langue.
Elle n'avait jamais parlé aux Duke de sa liaison avec Max, et elle ne se
sentait pas vraiment d'humeur, en cet instant, à ressasser cette aventure
minable.


Abasourdi par le portrait qu'elle venait de brosser de
Julius, Ross resta sans voix.


—   Et ça n'a pas fait tilt, chez vous, quand Penny vous a
dit que je ne viendrais pas au mariage ? reprit-elle. Tu le sais, Ross, je lui
ai consacré toute ma vie. Je me crève pour qu'elle poursuive ses études. Si
j'avais pensé une seule seconde qu'elle faisait un bon mariage, j'aurais
applaudi des deux mains !


Se sentant coupable, Ross la regarda, l'air penaud, comme un
cocker qu'on gronde parce qu'il mâchouille un chausson.


—   Elle m'avait juré qu'elle ne le verrait plus, continua-
t-elle.


Agacée, elle donnait des coups de pied dans les mottes de
neige.


—   Mais elle s'était bien gardée de me dire qu'elle avait
arrêté ses études et qu'elle vivait avec lui.


—   Je... Nous ne savions pas... J'ai appris la date du
mariage la semaine dernière seulement.


Elle lança un coup d'œil à la limousine stationnée de
l'autre côté du parking.


—   Tout est organisé depuis plus d'une semaine, c'est
évident.


—   Je ne sais pas quoi te dire, Frankie...


Désespérée par cette conversation, elle retourna à sa voiture,
s'assit et s'enferma. Accablée, triste à pleurer, elle posa le front sur le
volant et jura.


 


—   Va te faire voir, Penny !


Sur son lit de mort, leur mère lui avait fait promettre de
s'occuper de sa jeune sœur. Elle avait réussi à convaincre les bureaucrates des
services sociaux que, malgré ses dix-neuf ans, elle pouvait prendre soin d'une
gamine de huit ans. La bagarre avait été rude, mais elle l'avait emporté. Et
Penny s'était retrouvée sous sa garde. Quand les bons à rien de parents de son
père avaient appris que Virginia Forrest avait laissé en héritage une assurance
vie assez confortable pour que ses filles reçoivent une solide instruction et
soient protégées, ils s'étaient désintéressés d'elles. Frankie avait dû tirer
un trait sur son rêve de devenir médecin. Elle avait laissé tomber la faculté
et toute vie sociale pour s'occuper de Penny à plein temps.


Elle inspira à fond, plusieurs fois, puis prit ses clés de
voiture dans sa poche. Elle avait fait de son mieux, avait essayé d'empêcher
Penny de commettre l'erreur de sa vie, et, en guise de remerciement, venait de
se voir carrément désavouée. Elle tripota les clés, mais, avec ses doigts
gelés, elles lui échappèrent et tombèrent sur ses genoux. Furieuse, elle donna
des coups sur le volant.


—   Tu ferais mieux de t'en aller, marmonna-t-elle.


Il valait mieux qu'elle parte, loin, très loin de ce
désastre. Qu'elle attende quelques semaines. Penny ne tarderait pas à revenir,       penaude,
implorer son pardon.


N'empêche, elle n'oublierait jamais la haine sur le visage
de sa sœur quand elle lui avait dit qu'elle lui gâchait la vie.


Elle reposa le front sur le volant.


L'ironie de la situation la fit sortir de ses pensées. A
cause de  Penny, elle avait travaillé pour Max Caulfield. Il possédait la
société de sécurité la plus florissante du Colorado. Grâce à lui, elle avait
obtenu la sécurité sociale et des horaires flexibles, avantages qui,
normalement, n'étaient accordés qu'aux personnels hautement   diplômés et plus
âgés qu'elle. Elle avait débuté par de petits boulots qui lui permettaient
d'être chez elle quand Penny revenait de l'école. Impressionné par son
intelligence et son sens de l'organisation, Max l'avait prise sous son aile.
Quand la graphologie avait acquis ses lettres de noblesse comme technique de
recrutement, il lui avait fait suivre des cours dans cette spécialité. Ça lui
avait plu et, à sa grande satisfaction, elle avait découvert qu'elle était
douée dans ce domaine. Déchiffrer l'écriture des autres la passionnait. Grâce à
elle, Max avait gagné beaucoup d'argent en permettant à ses clients d'éviter
les  candidatures de postulants indélicats. Dans ses rêves les plus fous, Frankie
n'avait pas vu qu'un jour elle s'amouracherait de son boss ni qu'il tomberait
amoureux d'elle. Dans ses cauchemars les plus     affreux, elle n'avait pas
imaginé l'arrivée des Bannerman dans le paysage. Bannerman Belinda et Bannerman
Julius. Mère et fils. Deux horribles rapaces. Immédiatement, Max était tombé
amoureux de la fortune de Belinda. Après un bref coup d'œil à Penny, Julius
avait décidé de l'ajouter à la liste de ses futures conquêtes.


Ce jour-là, sa vie avait basculé.


Elle entrouvrit les yeux et regarda l'heure sur le tableau
de bord. En se dépêchant, elle avait encore le temps d'arriver à l'heure à son
travail.


Un petit toctoc à sa vitre la fit sursauter. Elle releva la
tête. C'était McKennon. Il avait enfin ôté ses lunettes. Elle descendit sa
vitre. On aurait dit que ses yeux avaient changé de couleur. Ils étaient vert
émeraude avec des pépites d'or, et brillaient comme elle ne les avait jamais
vus briller.


Il était très bronzé et avait le visage tendu. Elle ne se
rappelait pas l'avoir déjà vu aussi soucieux.


—   Toutes mes excuses, mademoiselle Forrest. Je ne voulais
pas vous brusquer, mais j'avais reçu des ordres.


—   Vos ordres, vous pouvez les garder pour vous ! Et vos
excuses, je n'en ai rien à faire !


Elle renifla et fouilla dans le bric-à-brac répandu sur le
siège du passager pour trouver un mouchoir.


—   Vos ordres et vos excuses, vous pouvez vous les
mettre...


Elle renifla de plus belle.


—   Quant à votre pitié, gardez-la pour vous.


Il se pencha à la portière. Une mèche de cheveux tomba sur
son front, adoucissant les traits durs de son visage. Elle détestait sa pitié.
A dire vrai, elle n'avait jamais été très aimable avec lui. Lorsqu'ils
travaillaient ensemble, elle était un peu jalouse de sa relation        privilégiée
avec Max. Et puis elle n'aimait pas l'effet qu'il provoquait sur elle. Qu'il
lui tienne la porte ou lui propose une tasse de café, aussitôt elle piquait un
fard et paniquait. C'était ridicule de réagir ainsi... Pour couronner le tout,
il hantait ses rêves. Il ne se passait pas une nuit sans qu'elle soit assaillie
d'images érotiques dont il était toujours le héros. Elle était la femme d'un
seul homme, et elle n'allait pas laisser ce mercenaire lourdingue lui tourner
les sens. Pour le lui faire comprendre, elle ne s'était pas privée de le tenir
à distance par ses sarcasmes et ses moqueries à peine voilées.


Pour l'heure, impuissante face à ce mariage, elle avait
besoin que quelqu'un, même McKennon, la rassure sur cette union.


 —  Vous avez un problème? demanda-t-il.


Son ton compatissant l'agaça. De quel droit s'apitoyait-il
sur elle ? Et pourquoi voulait-il l'aider ?


—   Julius est maintenant votre beau-frère. Si vous voulez
garder le contact avec Penny, vous avez intérêt à être aimable avec lui.


Elle introduisit la clé dans le démarreur.


—   Merci du conseil, McKennon. Maintenant, excusez-moi,
mais il faut que je m'en aille.


Il posa la main sur la manche de sa parka.


—   Méfiez-vous. Vous allez la perdre.


Le plus affreux, c'est qu'il avait raison, et elle le
savait. Penny était aussi orgueilleuse qu'elle.


—   Elle aurait pu, au moins, finir ses études...


—   Comme tout le monde, il faut qu'elle fasse ses propres           expériences.


Coup d'œil furtif dans le rétroviseur. Un groupe approchait.
Ses cousins, l'œil rivé sur sa voiture. Elle les aimait tous beaucoup, mais, en
cet instant, elle aurait voulu qu'ils disparaissent comme par    enchantement.


Elle repoussa la main gantée de McKennon et descendit de voiture.
Puis elle jeta un coup d'œil autour d'elle. Pas de Penny à      l'horizon.


Comme à son habitude, Janine Duke prit les devants. Pour la
forme, elle embrassa Frankie et s'éloigna. Dans un tailleur de soie bleu
marine, sorti de l'atelier d'un grand couturier, Janine était belle comme une
gravure de mode. Ses cousins aussi étaient élégants. Que ce soit Kara et Ross
ou Dawn, on aurait dit des top-modèles à la  cérémonie des Oscars. Au milieu de
ce groupe, elle se sentait        déplacée. Sa tenue avait de quoi choquer.
Avec son vieux jean délavé et sa parka molletonnée, elle n'était vraiment pas
dans le ton. C'était presque de la provocation.


Elle lança alors un regard à McKennon. Il avait chaussé ses        lunettes
fumées et retrouvé son air peu commode. Peut-être pensait-il qu'elle était la
dingue de la famille. Ou, en tout cas, l'éternelle   perdante.


—   Ta sœur ne partira pas tant que tu seras là, lui dit
Janine.


—   Ça ne m'étonne pas.


Elle se rassit dans sa voiture.


—   De toute façon, je pars travailler.


Ross prit sa femme par la taille et lança à Dawn un regard           entendu.


—   Si tu pars maintenant, Penny et toi aurez encore plus de
mal à vous réconcilier. Viens donc à l'hôtel. On va calmer Penny et vous
pourrez discuter.


Elle ne répondit pas. Il fallait qu'elle s'en aille, qu'elle
se cache, loin, pour laisser ses blessures cicatriser en paix. Elle chercha des
prétextes pour se convaincre qu'il fallait qu'elle parte. Son chat devait
mourir de faim, il fallait qu'elle rentre le nourrir. Sans doute aurait-il mis
en pièces des livres de la bibliothèque pour se venger d'avoir été délaissé. Et
puis il fallait qu'elle rende la vidéo qu'elle avait louée. Et puis McKennon
avait raison... Il fallait que Penny fasse ses propres expériences.


—   Aucun de vous n'a l'air de comprendre ce qui se passe.


—   Vas-y, explique ! lança Kara, la plus jeune des
cousines.


Elle s'avança, prit la main glacée de Frankie et la frotta
dans les siennes.


—   Pourquoi Penny est-elle tellement fâchée contre toi?


Fâchée ? Penny n'avait aucune raison de lui en vouloir, ni à
elle ni à personne. Pourtant... La méchanceté de son regard à la sortie de
l'église ne lui avait pas échappé. Quelle dureté ! Comme c'était étrange ! Et
injuste !


—   Elle n'a aucune raison d'être en colère ! s'exclama
Frankie. Elle sait que je ferais tout pour elle.


Kara haussa les épaules.


—   Elle n'est peut-être pas en colère, elle est sans doute
mal à l'aise. Tu sais que...


—   Elle peut l'être, mal à l'aise, rétorqua Frankie. Julius
pourrait être son père !


Les cousins échangèrent des regards que Frankie remarqua.
Leur complicité lui déplut.


—   Qu'est-ce que vous savez que vous me cachez ?


Un silence pesant tomba sur le petit groupe. Le moteur de la
     limousine se mit à ronfler, ample comme un grondement de tonnerre dans le
lointain. L'odeur des gaz d'échappement empoisonna un moment l'air si pur de la
montagne.


Frankie dévisagea ses cousins l'un après l'autre. Ross évita
son  regard, Dawn fixa la pointe de ses escarpins, Janine enroula une mèche de
cheveux autour de son index. Quant à Kara, les bras     croisés, elle frissonna
des pieds à la tête. L'œil perdu sur la ligne des crêtes, McKennon semblait
méditer sur l'inaccessibilité des sommets.


—   Je..., commença Kara. Penny n'a pas...


—   Tais-toi, l'interrompit Janine. Penny le lui dira
elle-même.


—   Elle aurait déjà dû lui dire, reprit Kara.


Elle prit les mains de Frankie et les serra.


—   Elle est enceinte.
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Frankie lâcha le frein. Plus que jamais elle voulait se
sauver. Rentrer chez elle. Tout oublier. Même le fait qu'elle avait une sœur.
Elle voulait réellement, oui, réellement, prendre Penny par la peau du dos et
la secouer pour tenter de faire entrer un peu de bon sens dans sa petite tête
d'oiseau.


—   Et puis si, dit-elle. Je vais y aller.


C'était décidé, elle allait parler à Penny. Elle serait
calme, ne crierait pas, mais lui ferait savoir exactement le fond de sa pensée.
Elle la mettrait aussi au pied du mur : ce serait soit Julius, soit elle. Mais
pas les deux. Ce point précisé, elle partirait.


—   Ross, je te suis, dit-elle.


Le groupe monta dans les voitures et Frankie suivit. Arrivé
à    l'hôtel, Ross l'emmena dans les salons privés que se réservait la    famille.
Il prit une cafetière et servit sa cousine. Les mains autour de sa grande
tasse, elle sentit peu à peu la chaleur lui réchauffer les doigts. C'était
agréable.


Elle leva les yeux vers Ross.


—   Elle n'est pas enceinte... C'est impossible ! Elle est
bien trop maligne.


Frankie savait que c'était encore un mensonge de sa sœur.
Penny avait dû saisir ce prétexte pour se marier très vite.


Ross s'assit et croisa les mains sur la table. Il avait l'air
navré.


—   C'est encore une manigance, reprit Frankie. Elle doit
vouloir faire le tour du monde.


—   Les choses ne se passent pas toujours comme on le croit,
dit Ross. Il faut que vous vous parliez, toutes les deux.


Elle haussa les épaules et regarda le mur. Tous les trophées
de son oncle, militaire de carrière, y étaient exposés. Comment le colonel et
toute sa famille avaient-ils pu la trahir de la sorte ?


Elle regarda l'heure à l'horloge. Même en partant tout de
suite, elle serait en retard à son travail.


—   Y aurait-il un téléphone que je puisse utiliser?
demanda-t-elle.


Ross lui donna un portatif et s'éloigna. Elle composa le
numéro de sa voisine, et attendit.


—   Allô, Sally ? C'est Frankie. Est-ce que je peux te
mettre à contribution ?


—   Bonjour, Frankie, répondit une voix suave au bout du
fil. Tu vas bien ? Tu as une drôle de voix.


—   Oui, oui, je vais bien...


L'intérêt que manifestait Sally lui réchauffa le cœur. Elles
avaient fait connaissance le jour où Frankie avait emménagé dans l'immeuble et,
depuis, elles étaient bonnes amies. Sally n'allait pas en revenir quand elle
lui raconterait ce qui se passait.


—   Je suis dans un... dans une situation... Je t'en
parlerai plus tard. Peux-tu nourrir Chat-roux ?


Sally ne répondit pas tout de suite.


 


—   Tu peux ? s'impatienta Frankie.


Chat-roux avait fait son apparition il y a quelques mois et
n'était jamais reparti. Il n'était ni beau ni affectueux, avait pris l'habitude
de déchirer ce qui tombait sous ses griffes — livres, magazines, journaux —
quand il n'était pas content. A l'occasion, il s'en prenait aux      passants
ou aux visiteurs. Frankie l'avait laissé s'installer chez elle parce qu'il lui
avait semblé dans une situation encore plus pitoyable que la sienne.


—   S'il te plaît..., supplia Frankie. Je ne te le demanderais
pas si je pouvais m'arranger autrement, mais je suis vraiment en panne.


—   O.K., répondit Sally à regret. J'y vais, mais je vais
d'abord     enfiler mes gants de chantier !


Elle soupira à fendre l'âme, puis éclata de rire.


—   Ta bête devrait être dans un zoo. Ce n'est pas un chat,
c'est un tigre. Bon, dis-moi, quand rentres-tu ?


—   Tard, ce soir. Merci. Je te revaudrai ça.


—   J'espère bien. Salut, ma belle.


La communication terminée, Frankie, mal à l'aise, appela un
autre numéro. Pas de chance, ce fut Bob qui décrocha...


—   Restaurant Chez Martha, bonjour.


—   Salut Bob, c'est Frankie.


Elle s'arrêta deux secondes, puis enchaîna.


—   Je ne pourrai pas venir ce soir, j'ai un imprévu.


—   Comment ça, tu ne peux pas venir ? Tu sais que je manque
de personnel.


Frankie se passa la main dans les cheveux. Bob, l'assistant
du patron, aimait montrer qu'il était le chef.


—   Je te dis que c'est un imprévu, une urgence. Appelle
Julie à ma place.


 —  Tu n'as pas à me dire qui je dois appeler, c'est mon
boulot. Mon planning de la semaine est fait.


Elle l'entendit fourrager dans des papiers.


—   Bon, ça va pour cette fois, mais je compte sur toi,
samedi.


—   Pas de problème, je serai là.


Elle soupira. Par chance, il n'avait pas posé de question
sur son imprévu.


—   Dorénavant, si tu dois manquer, j'exige d'être prévenu
vingt-quatre heures à l'avance.


—   Tu as raison, Bob. Moi aussi, j'aimerais qu'on me
prévienne des imprévus vingt-quatre heures à l'avance ! ironisa-t-elle.


Elle raccrocha et posa l'appareil sur la table.


—   Tout va bien ? demanda Ross, qui revenait.


Elle n'avait rien dit aux Duke de sa situation actuelle.
Penny, sournoise et égoïste, n'avait pas dû en parler non plus.


Elle soupira, regardant Ross d'un air penaud.


Depuis que Max l'avait laissée tomber, elle avait rompu avec
sa famille. Ross et Dawn vivaient pourtant à Colorado Springs, à quelque vingt
minutes seulement de chez elle. Mais elle avait été très humiliée, et comme
elle était fière de nature, elle n'avait pas voulu se précipiter chez eux pour
leur raconter ses malheurs et se faire plaindre.


—   Je ne travaille plus avec Max Caulfield, dit-elle.


Ross pencha la tête, attentif. C'était clair, il attendait
des confidences. Mais elle se sentait trop nouée pour parler. Les mots se    seraient
étranglés dans sa gorge. Cela faisait pourtant six mois qu'ils étaient séparés,
Max et elle. Six mois, et la plaie n'était toujours pas refermée.


—   C'était devenu invivable, expliqua-t-elle. Je suis serveuse
dans un restaurant, maintenant, en attendant de pouvoir m'installer à mon compte
comme graphologue.


—   Travailler à son compte, c'est super, déclara Ross sans       chercher
à creuser davantage.


Elle opina.


—   Julius est apparenté à Caulfield, reprit-il.


Malgré elle, elle fit la moue puis, gênée, regarda ses mains.
Elles n'étaient plus rouges, mais roses, et contrastaient avec le bois foncé de
la table.


—   Max a épousé la mère de Julius. Elle est riche.


Elle s'en voulut d'avoir prononcé le nom de Max.


—   C'est pour cela que tu n'aimes pas Julius ?


Elle refit la grimace. Ross savait. Pas tout, mais il
subodorait quelque chose.


—   Penny sait pourquoi. On en a parlé il y a quelques mois.


—   Apparemment pas.


Il prit la cafetière pour la servir.


—   Tu l'as peut-être trop vissée, ma chère cousine ?


—   Pas assez, apparemment.


Elle refusa le café.


—   Tu me rappelles le colonel, Frankie.


Venant de Ross, la comparaison n'était pas flatteuse. Elle
se     renfrogna.


—   Contrairement à ce qu'elle raconte, je ne cherche pas à
l'empêcher de vivre. Mais je maintiens que c'est de la folie de se marier à son
âge.


Ses hauts talons claquant sur le parquet, Elise Duke entra.


—   Comment vas-tu, ma chérie ?


Frankie lança un regard noir à Ross. Il fallait qu'il sache,
ce      cousin, qu'elle n'appréciait pas d'être comparée à son colonel de père.


—   Où est Penny ? dit-elle.


Les mains posées sur le rebord de la table, elle repoussa
son siège et se leva.


—   Je serais toi, répondit Elise, je la laisserais
tranquille pour l'instant. Elle te parlera demain.


La remarque ne surprit pas Frankie. N'empêche, c'était              douloureux
à entendre. Penny, décidément, se montrait trop injuste.


Accablée, elle retomba sur son siège et reprit sa tasse.


—   Penny et Julius passent leur lune de miel dans un des
petits chalets réservés aux jeunes mariés, reprit Elise.


Malgré ses quatre enfants, tous grands maintenant, elle
était     toujours élancée, mince et belle. La sérénité qu'elle dégageait était
apaisante pour son entourage.


Elle s'assit près de Frankie et posa la main sur son bras.
Comme par magie, les idées noires qu'elle abritait s'envolèrent.


—   Reste ici, cette nuit. On sera bien, ensemble. Il y a si
longtemps que je ne t'ai pas vue... Et ainsi, tu parleras demain avec Penny.


Non, elle ne voulait pas rester. Elle préférait rentrer chez
elle,     retrouver son chat grincheux et bouder en paix.


—   Tante Elise... Elle est vraiment enceinte ?


Elise haussa les épaules et sourit tristement à son fils.


—   Au moins, l'enfant aura ses deux parents.


—   Vous n'y êtes pas du tout, gronda Frankie. Vous n'avez
pas l'air de comprendre, les uns et les autres. Si elle est vraiment enceinte,
elle va au-devant de gros déboires.


—   Dis-moi, Francine, tu ne dramatiserais pas, par hasard ?


 


—   Que savez-vous de Julius, tante Elise ? Penny vous
a-t-elle dit qu'il a déjà été marié ?


—   Non, mais ce n'est pas le premier et ce ne sera pas le
dernier qui divorce. De nos jours, ce n'est plus une honte.


—   Dans son cas, si. Il a été marié plusieurs fois, il a
des enfants dont il ne s'occupe pas. Tout cela, à cause de sa mère. Elle ne
veut personne entre elle et son gros chouchou.


Sceptique, Ross se racla la gorge.


—   Julius est assez grand pour décider lui-même.


—   Je vous le répète, c'est un faible. Exactement le
contraire de sa mère. Elle est riche, égoïste et a été pourrie par la vie.
Julius ne fait que ce qu'elle veut. Si elle ne réussit pas à chasser ses femmes
en leur faisant miroiter des liasses de dollars, elle leur mène une vie d'enfer
jusqu'à ce qu'elles s'en aillent.


—   Je ne te crois pas, dit Ross. Elle ne peut pas être
aussi            méchante que tu le dis.


—   Elle est pire que ça, insista Frankie. Julius est un
lâche,         Belinda, une tordue qui ne fera qu'une bouchée de Penny.


 


 


—   Chuckie?


La voix de Paul se perdit dans la pénombre.


—   Je vois rien, Chuckie.


Appuyé contre un arbre à l'écorce rugueuse, Chuck marqua une
pause pour reprendre haleine. Ses poumons le brûlaient. Le sentier où ils
avaient garé la voiture n'était qu'à une dizaine de mètres, mais il avait
l'impression d'avoir couru le marathon. A travers les arbres, il distinguait vaguement
les lumières du Club de la rivière de l'Elan. Malgré cela, dans cette nuit sans
lune, le monde semblait vide. Oppressé par le noir, il frissonna. Bon sang,
c'était fou de faire ça !


Il braqua sa torche électrique vers Paul. Le faisceau mince
éclaira les troncs d'arbres et fit étinceler les cristaux de neige comme de la
poussière de diamant.


Il regarda le visage de Paul. Les yeux exorbités, la bouche
ouverte, les narines évasées, le gosse semblait terrorisé.


« Tu ne gagneras jamais de sous aussi facilement », lui avait
affirmé Bo Moran.


En fait, tel que Bo le lui avait expliqué, le boulot avait
l'air facile. Ça s'était passé dans la chaleur d'un bar devant des Cheeseburger
aussi gros que gras. Le juke-box jouait des vieux morceaux de country, et il se
sentait à l'aise. Un peu chez lui, en somme. Pour l'heure, c'était différent.
Il pataugeait dans la neige au milieu de nulle part, à cinq minutes maintenant
de l'endroit qui risquait bien de se        transformer en traquenard. Un
endroit où il risquait de commettre la plus grosse bêtise de sa vie. Et il
avait embringué Paul dans         l'aventure. Paul, qu'il était censé protéger,
pas faire tomber dans un piège avec prison à vie à la clé.


—   Arrête de gémir comme un gamin, gronda-t-il.


—   Il fait noir, Chuckie.


—   Evidemment qu'il fait noir, bougre de crétin ! On est
dans les montagnes.


Un peu plus loin, Bo Moran manifesta son impatience en
faisant du bruit. Chuck se raidit. Il avait dû discuter âprement avec Bo pour
le convaincre que son petit frère serait un atout et non une gêne. Paul avait
le QI d'un enfant de six ans, mais il était rapide et fort et faisait tout ce
que Chuck lui disait de faire, sans discuter. Ce n'était peut-être pas trop
tard pour changer d'avis... Pour retourner à la voiture, rentrer en ville et
oublier cette fichue expédition... Il finirait bien par trouver un vrai job.


—   Je continue à entendre des bruits, Chuckie, gémit Paul.
Ça doit être des ours.


—   Il n'y a pas d'ours, petit. Allez, viens, regarde toi-même.
Tu vois les lumières du club, là-bas. Les ours ont peur de la lumière. Tu es
d'accord, Bo ?


—   Ouais, y a pas d'ours, ici. C'est les loups qui aiment
la lumière.


Chuck dirigea sa lampe sur Bo. L'homme avait des yeux rouges
dans la nuit, comme un animal. Engoncé dans un vieux treillis de l'armée, la
tête à moitié dissimulée dans une capuche bordée de  fourrure, il ressemblait à
un gamin qui joue au petit soldat dans un bois. Maigre, négligé, les joues
creuses, la poitrine concave, il se  tordait constamment les lèvres, ce qui lui
donnait un air effrayant. Chuck lui aurait bien faussé compagnie. Mais il se
méfiait. Avec Bo Moran, il ne se sentait pas vraiment rassuré. Il se doutait
qu'il était capable de tout et qu'il avait déjà dû en faire de belles.


Chuck regarda Bo, puis Paul. Maintenant qu'il était là avec
Paul, ils ne partiraient plus, parce que, comparé à ce que Bo lui ferait s'il
le trahissait, la vie en prison ressemblerait à des vacances à Tahiti.


—   Il se moque de toi, petit, dit-il. Il n'y a pas de loup.
Rien que des gros écureuils dans le coin. Allez, on est presque arrivés,     magne-toi.


—   Je vois pas clair, je veux rentrer à la maison.


Chuck inspira à fond. Paul faisait plus d'un mètre
quatre-vingt-dix et avait la stature d'un lutteur. Mais il avait l'âge mental
d'un gamin. Peut-être le maternait-il trop, son petit frère ? se demanda Chuck.


Il lui prit alors le bras.


—   Accroche-toi à moi, et reste tout près.


Puis, plus bas :


—   Et cesse de geindre, tu vas agacer Bo.


—   J'ai froid.


Chuck sortit de sa poche la cagoule de ski que Bo lui avait
fournie pour le job. Légère mais chaude. Et garantie non piquante.


—   Tiens, mets-la. Elle ne gratte pas.


Il laissa Paul enfiler la cagoule, l'aida à la mettre bien
en place, les fentes à hauteur des yeux.


—   C'est bon, comme ça ? C'est mieux ?


—   Oui, mais j'aime pas être là-dessous, murmura Paul.


Il jeta un regard inquiet vers Bo.


—   Y a des trucs plus graves, petit, crois-moi.


Chuck se pencha et, sur le ton de la confidence, promit :


—   Je te ferai un milk-shake avec du beurre de cacahuètes
quand on sera arrivés, je sais que tu aimes ça.


Sous sa cagoule, Paul sourit.


—   Oh, oui !


Espérant que cet échange n'était pas parvenu aux oreilles de
Bo, Chuck éclaira la neige devant lui et avança.


— Avec tout le respect que je vous dois, je vous donne ma          démission.


Jay renifla et reposa son stylo. Il froissa la feuille de papier
et la  jeta en boule dans la corbeille à papier où elle alla rejoindre une  vingtaine
d'autres boules identiques.


Il s'écarta de son bureau et, les coudes plantés sur les
genoux, considéra la pièce, l'air sombre. Dans les étages supérieurs de
l'hôtel, les chambres étaient petites mais luxueuses. Des napperons sur la
coiffeuse, des reproductions sur les murs donnaient un air cosy à la pièce. Un
lit occupait le centre de la chambre. Avec son gros édredon douillet, on aurait
dit un gâteau de mariage. Il y avait fort mal dormi, la nuit dernière. Quand il
ne broyait pas du noir à cause de son métier, qu'il détestait, il broyait du
noir en pensant à son fils.


Passer la semaine à faire le baby-sitter auprès d'un couple
en pleine lune de miel n'était pas le travail le plus idiot qu'il ait accepté,
mais il venait en bonne place dans le top dix. Et cela signifiait qu'il ne
verrait pas Jamie pendant ce temps. C'est ce qui lui faisait le plus mal.


Il repensa à sa dernière visite à son fils. Le Dr Lanza,
Debbie, l'infirmière en chef, et un neurologue lui avaient demandé           l'autorisation
de débrancher sa perfusion. Tendre Jamie... Si fragile, si petit. Deux fois
plus petit qu'un gosse de six ans. Jamie, perdu dans le gouffre sans fond du
coma...


— Même s'il se réveille, monsieur McKennon, lui avait dit le
    médecin, son cerveau est détruit. Il restera au stade d'enfant. Il ne parlera
jamais, ne marchera pas et ne vous reconnaîtra pas.


Peut-être ce médecin croyait-il à ce qu'il disait, mais pas
Jay. Il lui avait aussi dit que Jamie ne respirerait pas sans assistance.
Pourtant, quand on l'avait débranché, il avait respiré tout seul. Un kiné lui
faisait effectuer des exercices pour empêcher ses muscles de s'atrophier, et il
progressait.


 


Parfois, il ouvrait les yeux ; une fois, même, il avait émis
un son que Jay avait interprété comme « maman ».


Les médecins et les infirmiers de Carson Springs
s'occupaient bien de Jamie, mais ils pensaient tous qu'il souffrait pour rien.
Jay pensait autrement. Chaque jour, des miracles se produisaient, se disait-il,
et il avait toute la vie pour en espérer un.


Il aurait aimé voir Jamie maintenant. Il aimait se rendre à       l'hôpital
tôt le matin, quand tout était encore silencieux et qu'il    pouvait épancher
son cœur en paix. Il regarda sa montre. Encore plusieurs heures avant que le
soleil se lève. Il ne savait pas quand les jeunes mariés se réveilleraient. Il
lui fallait deux heures pour aller à l'hôpital et autant pour en revenir. Il
reviendrait trop tard. Il       manquerait à l'appel.


— Je déteste ce boulot minable..., marmonna-t-il.


Officiellement, il était ingénieur en systèmes de sécurité.
C'était son titre. Après le mariage de Caulfield avec Belinda, il avait changé
de fonction. Comme Caulfield passait le plus clair de son temps à veiller sur
les intérêts de sa femme, Jay avait espéré être promu à la tête de la société.
Au lieu de cela, Caulfield l'avait nommé chef de sa sécurité personnelle. En
fait, il était garde du corps, chargé de      protéger la propriété Bannerman
des bandits et vandales de tout poil, et il n'aimait pas cela du tout.


Il n'aimait surtout pas la raison pour laquelle on lui avait
infligé ce job. Julius n'avait pas besoin de garde du corps. Il était trop         insignifiant
pour avoir des ennemis. De vrais ennemis. La vérité, c'était que Mme Caulfield
avait besoin d'un espion. Jay pensait que, pour la première fois de sa vie,
elle avait devant elle une femme qui ne se laisserait pas faire. La mignonne
petite Penny avait la capacité de semer la brouille entre Belinda Caulfield et
son trésor de fils, ce qu'aucune femme avant elle n'avait su faire. Mais la
mère n'était pas du genre à capituler sans se battre.


Jay la comprenait plus ou moins. Lui-même aurait fait le
tour de la Terre pour son fils. Tous les parents devaient être comme ça.
N'empêche, il détestait l'idée de perdre son temps à recueillir des
informations pour cette vieille sorcière qui les utiliserait ensuite contre sa
belle-fille.


Cette fois-ci, Caulfield en demandait trop.


Jay retourna à sa table, prit une feuille de papier à
l'entête de  l'hôtel. Après avoir écrit la date et une formule de politesse, il
       s'arrêta. Il ne pouvait pas démissionner.


Tel un lion en cage, il marcha de long en large devant les
baies    vitrées. Fatigué de tourner, il s'arrêta et, le front appuyé à la
vitre glacée, fixa la nuit. L'argent... C'était toujours la même rengaine. L'argent,
l'argent...


« Tout ce qui ne vise qu'à accumuler l'argent pour l'argent
ne peut rien donner de bon. » Sa femme avait coutume de lui dire ça, généralement
en souriant, alors qu'elle se cassait la tête pour joindre les deux bouts. Nina
n'avait jamais été obsédée par les vêtements chers, par les maisons luxueuses
ou par les grosses voitures. Seul comptait, pour elle, son amour pour lui et
Jamie. Aussi longtemps qu'elle avait vécu, lui non plus n'avait pas été
intéressé par l'argent. Mais tout avait changé, maintenant. L'argent, c'était
le moyen d'attendre un miracle pour Jamie. Caulfield le payait trop bien pour
qu'il songe à démissionner. Il n'avait pas le choix. Il fallait qu'il se
résigne à jouer les baby-sitters d'un jeune couple, et à recueillir des
informations pour une parano qui ne s'intéressait à rien. Sauf à son gros bébé
chéri. 


Refoulant ces pensées déprimantes, il alla se doucher et se
raser. Puis il s'habilla : jean, boots, chemise de flanelle. Malgré l'heure  matinale,
il trouverait bien un bol de café. Un employé passait   l'aspirateur dans le
grand salon. Sur le comptoir de la réception, un panonceau recommandait aux
clients désirant quelque chose de sonner. Une bouffée d'arôme de café lui
chatouilla les narines, et il se laissa guider vers l'endroit d'où filtrait
cette merveilleuse odeur. A l'entrée du restaurant, il y avait une cafetière,
des tasses et des     muffins tout juste sortis du four.


L'aspirateur se tut. Il entendit alors une douce voix
féminine. Dans la demi-obscurité, il n'avait pas remarqué une femme assise dans
le salon. Une femme avec des boucles dorées comme Frankie Forrest. C'était
Frankie Forrest. Ne sachant si elle avait envie de le voir, il resta dans
l'ombre. Il se sentait tellement coupable...


Il avait toujours à la mémoire le souvenir de Caulfield
agissant odieusement avec Frankie. Le salaud n'avait jamais eu l'intention de
l'épouser. Savait-elle seulement qu'il avait des maîtresses, alors qu'il se
présentait comme son fiancé et paradait à son bras ? Ce n'était pourtant pas le
genre de la jeune fille de s'engager avec un dragueur. Et maintenant, cette
affaire... Pour la deuxième fois, il avait le     mauvais rôle. Sur ordre de
Max, il l'avait humiliée en lui interdisant l'entrée de la chapelle. Cela ne
faisait qu'aggraver le dégoût qu'il éprouvait pour son métier.


— Va te faire voir, Caulfield ! jura-t-il.


Puisque l'occasion se présentait de se racheter un peu, il
allait    essayer. Frankie le méritait bien.


Il remplit deux tasses de café. Le riche arôme fit
gargouiller d'avance son estomac. Il prit aussi deux muffins.


De loin, Frankie le regarda passer entre les pots de fleurs,
les     canapés et les guéridons.


 —  Ah, c'est vous ! dit-elle sèchement quand il approcha.


Elle le détailla de la tête aux pieds, avec une froideur de
serpent.


—   Je ne vous reconnaissais pas, sans votre costume de garde-chiourme.


Son insulte lui rappela l'époque où ils travaillaient
ensemble. Elle le chahutait volontiers comme un enfant qui taquine son animal
de compagnie. Cela l'amusait, elle avait même réussi à le faire rire.


Il posa une tasse devant elle.


—   Vous avez faim ? dit-il lui offrant un muffin qui
sentait bon la pomme et la cannelle.


Elle hocha la tête. Affaissée, les épaules basses, elle
avait l'air las. Il se demanda si elle avait dormi.


—   A propos, comment va Max en ce moment ? s'enquit-elle.


Il aurait aimé lui faire plaisir et lui répondre qu'il avait
pris dix centimètres de tour de taille, perdu ses cheveux et que Belinda lui
rendait la vie impossible. Mais il aurait menti.


—   Ça va, répondit-il.


—   Je suppose qu'il était d'accord pour ce mariage ?


Il haussa les épaules, se tut et mordit dans son muffin encore
tiède. Riche et épicé, il était aussi bon à humer qu'à manger.


Tête baissée, il regarda Frankie du coin de l'œil. Ses
pommettes saillantes, ses mâchoires carrées, ses sourcils fournis lui donnaient
un air énergique, volontaire. Même assise, elle dégageait cette     impression.
Il aimait sa bouche. On aurait peut-être pu lui reprocher d'être un peu grande,
à ses lèvres d'être un peu pulpeuses, mais lui, au contraire, appréciait le
côté sensuel et gourmand qu'elles         imprimaient à son visage.


Il mordait de nouveau dans son muffin quand, brusquement,
une idée lui traversa l'esprit. Prendre Frankie dans ses bras et lui faire
l'amour devait être aussi excitant que dévaler une piste tout schuss ! Il faillit
rire.


Elle devait avoir un corps souple et mince, musclé juste ce
qu'il fallait. Il plongerait les mains dans ses cheveux mousseux et, la tenant
fermement, capturerait sa bouche de rêve.


Qu'il ait une telle pensée le surprit. Aucune femme ne
l'avait       intéressé depuis la mort de Nina.


—   Donc... euh... vous avez... parlé avec Penny?
demanda-t-elle.


Elle prit sa tasse et la porta à ses lèvres pour se cacher
derrière.


—   Non, répondit-il. Désolé. Je ne suis que le larbin de
service.


—   C'est vrai, marmonna-t-elle.


—   Que faites-vous en ce moment? dit-il.


Il connaissait déjà la réponse. Deux mois plus tôt,
Caulfield avait ordonné à Jay de chercher où Frankie vivait et où elle
travaillait. Son patron, avait-il pensé, devait avoir besoin de ses talents de            graphologue,
et il était assez fat pour s'imaginer qu'elle reviendrait travailler chez lui
s'il le souhaitait.


Après lui avoir donné les renseignements qu'il désirait,
Caulfield n'avait plus parlé de rien.


—   Je travaille, répliqua-t-elle. Et vous ?


—   Moi aussi, je travaille.


Elle fit la moue.


—   Deux personnes qui travaillent sans plaisir. C'est
exaltant.


Sa mimique fit sourire Jay. Il aimait son visage sans fard.
Le      naturel lui allait bien. Au bureau, elle se maquillait trop à son goût.
Elle avait une peau de pêche, nacrée, avec quelques menues taches de rousseur à
peine visibles sur les pommettes. C'était adorable.


Une envie de la caresser le prit. La toucher, voir si sa
peau était aussi douce qu'il l'imaginait...


Il brisa un morceau de muffin.


—   Pourquoi êtes-vous là ? demanda-t-elle.


—   Je fais mon boulot.


—   Ah ? Depuis quand Max se préoccupe-t-il de ce qui peut
arriver à Julius ?


—   Je ne lui ai pas demandé.


—   Il vaut mieux poser des questions que mourir idiot.


Elle lui lança un regard noir qu'il trouva amusant, et même      sensuel,
et fit la moue.


Ah, cette bouche ! Elle était... magnétique. Il ne parvenait
pas à en détacher le regard. Cela ne lui était pas arrivé depuis longtemps.


—   Soyons sérieux, dit-elle. A votre avis, Penny est-elle
en danger?


Le seul danger vient de sa cinglée de belle-mère, pensa-
t-il en évitant son regard.


Bouffi de remords et agacé par sa lâcheté, il se passa
nerveusement la main dans les cheveux.


—   Non, elle ne court aucun danger, réussit-il à dire.


—   Je ne vous crois pas. Max ne fait rien sans arrière-pensée.
Dites-moi la vérité. Pourquoi jouez-vous les gardes du corps ? J'ai le droit de
savoir.


—   Je vous jure qu'elle n'est pas menacée. Ma présence ici
ne se justifie pas. C'est uniquement pour flatter l'ego de Julius, qui veut
impressionner sa femme, lui faire croire qu'il est quelqu'un d'important.


Ce demi-mensonge lui mit un goût amer dans la bouche.


—   Foutaises ! lança-t-elle.


Elle reposa sa tasse.


—   J'ai oublié ma montre. Quelle heure est-il ?


Il regarda son poignet gauche.


—   5 h 47.


—   Penny se lève tôt.


Il fronça les sourcils. Invitée ou pas, Frankie était
capable d'entrer en force dans la chambre des tourtereaux. C'était sûrement
pour cette raison qu'elle attendait là.


—   Ne les dérangez pas, mademoiselle Forrest.


—   Je fais ce que je veux. Je dois parler à Penny avant de
repartir. Je perds mon temps à attendre ici. Merci pour le café.


Elle se leva, prit sa parka posée sur le dossier d'un autre
siège, et s'éloigna. Perplexe, il pensa à sa mission. Prévoyait-elle qu'il
empêche la sœur agitée d'une mariée de s'introduire dans la chambre d'un jeune
couple pendant sa lune de miel ? Frankie était capable de   frapper Julius.
Elle l'avait déjà fait un jour qu'il se moquait d'elle, en lui demandant quel
cadeau de mariage elle allait faire à Belinda. Cela lui avait valu un nez en
sang.


Subitement, Jay se demanda si Julius n'avait pas épousé
Penny uniquement pour se venger de Frankie. Les capacités de Julius en matière
de méchanceté valaient celles de sa mère.


Suivant des yeux les longues enjambées de Frankie, Jay repensa
à l'époque où ils travaillaient ensemble. Quand elle était chez Max, elle
portait toujours des ensembles, veste et jupe courte, qui mettaient en valeur
ses jambes superbes. Aujourd'hui, comme elle était en jean, il ne voyait pas
ses jambes, mais son déhanchement suggestif n'était pas inintéressant. Il
sentit son corps réagir et sourit. Cela faisait  longtemps qu'il n'avait pas eu
de pensées érotiques. Un siècle qu'il n'avait pas fantasmé. Une éternité. Il
n'avait pourtant que trente-cinq ans. Entre les ordres de Caulfield et la santé
de son fils, il ne lui   restait guère de temps pour le plaisir.


Il engloutit le reste de son café et se leva pour la suivre.
A peine dehors, un froid glacial lui fouetta le visage. Il frissonna et sentit
la chair de poule lui hérisser les poils des bras. Notant avec quelle   rapidité
Frankie avait gravi le sentier qui menait au chalet des   amoureux, il décida
de ne pas remonter dans sa chambre prendre un manteau. Il n'avait pas le temps.
Entre l'hôtel et le chalet, le chemin était bien éclairé. Le jour pointait
déjà, mais les arbres le long du chemin se dressaient comme un rempart aveugle.
Frankie doublait la fontaine, près des chalets réservés aux jeunes mariés,
quand il la rattrapa. La fontaine, sans eau en hiver, brillait sous une épaisse
couche de neige. Des lumières rosées éclairaient l'extérieur des    chalets
mais, à l'intérieur, tout était noir.


Furieuse qu'il l'ait suivie, Frankie lui lança un regard
sombre.


—   Je suis étonnée qu'on ne vous ait pas demandé de dormir
sur leur paillasson, ironisa-t-elle.


Il comprit. Elle ne savait pas où se trouvait sa sœur ! Il
enfouit ses mains froides dans ses poches.


—   J'ai pensé à votre histoire, mademoiselle Forrest. Si vous
    voulez réveiller votre sœur, ce n'est pas moi qui vous en empêcherai. La
seule chose, c'est que je dois m'assurer que vous ne portez pas d'arme.


La lumière rose adoucissait les traits de son visage. Elle
avait presque l'air éthéré, comme une créature venue de la forêt et qui allait
y retourner et disparaître au milieu des arbres et des elfes.


—   Je n'ai pas d'arme.


—   Je dois quand même vous fouiller pour vérifier.


Elle leva les poings.


—   Touchez-moi, McKennon, et je vous trucide.


Mourir était un prix honnête à payer si cela lui permettait de
la toucher sous ses vêtements, pensa-t-il.


Sentant le froid le pénétrer, il tapa des pieds pour se
réchauffer.


—   Je plaisantais. Allez-y.


Dans l'obscurité, il distingua son expression. Elle semblait
      pensive.


—   Je n'ai peut-être pas intérêt à surprendre Julius dans
son sommeil. S'il sursaute... Vous pourriez peut-être frapper à ma place,
avant, histoire de le rassurer.


—   Il ne sursautera pas, il a un sommeil profond. Vous ne
le       réveillerez même pas.


Elle leva les bras en l'air, visiblement contrariée.


—   Au fait, ils sont dans quel chalet ?


—   Vous ne le savez pas ?


Elle maugréa, ce qui lui donna envie de rire.


—   Non, mais vous, vous savez. Alors dites-le-moi.


McKennon, qui pensait que son goût pour la plaisanterie était
mort avec Nina, s'entendit répondre :


—   Je vais vous le dire, mais vous allez d'abord
m'embrasser.


Interloqué par son audace, il recula.


—   Je crois que je n'ai jamais entendu pareille
imbécillité,           rétorqua-t-elle.


Il haussa les épaules.


—   Vous avez vingt-cinq pour cent de chances de tomber
juste du premier coup.


—   Je ne comprends pas.


—   Faites le compte, il y a quatre chalets.


—   Vous ne voulez vraiment pas me le dire ?


—   Vous n'avez qu'à retourner à l'hôtel demander au
veilleur de nuit de vous donner le numéro. A condition qu'il accepte, ce qui
n'est pas sûr. Sinon, vous n'avez qu'à attendre que votre sœur se réveille. Ou
alors vous acceptez de m'embrasser, conclut-il en souriant.


C'était évident, elle n'accepterait pas. N'empêche, elle
était     troublée.


Elle lui lança un regard furibond et, d'un pas décidé,
marcha vers le chalet le plus proche. McKennon ne bougea pas. Des années    d'entraînement
lui avaient appris le contrôle de soi. Si elle comptait sur lui pour l'aider,
elle pouvait attendre ! Brusquement, elle fit   demi-tour et revint vers lui.
Instinctivement, il se raidit, prêt à      recevoir d'éventuels coups. Frankie
empoigna le plastron de sa    chemise des deux mains, l'attira à elle et
l'embrassa à pleine bouche.
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En fait, Frankie voulait lui donner une leçon. Après un
baiser    sonore, elle le repousserait, en espérant qu'il déraperait sur le
gravier glacé et se retrouverait les quatre fers en l'air. Il serait ridicule.
Elle se moquerait de lui, et il verrait que sa plaisanterie stupide ne la      touchait
pas. Telle était son intention.


La réalité en décida autrement... Comme une onde électrique
qui court sur un fil, le courant passa des lèvres de Jay aux siennes. Il la
prit par les épaules, lui entoura la nuque de ses bras et la plaqua contre lui.
Un parfum d'après-rasage mêlé à une autre odeur, très virile, flottait autour
de lui. Une odeur unique qui n'appartenait qu'à lui. Mon Dieu ! Comme il
sentait bon ! Et ses lèvres ! Elles étaient si douces, si tendres ! Il lui
enfouit soudain ses mains dans les cheveux, les souleva et lui tint la tête en
arrière pour la regarder. Les yeux fermés, elle gémit et se laissa faire.


Personne ne l'avait jamais embrassée avec une telle fougue.
Dans ses rêves les plus inavouables, elle avait déjà embrassé McKennon. Mais
jamais aussi passionnément... Peu à peu, le froissement de sa veste, le
crissement du gravier sous leurs pieds, le murmure lointain de la brise dans
les trembles... tous les bruits s'évanouirent et elle n'entendit plus que les
battements de son cœur.


Elle l'embrassa, l'embrassa encore, toujours plus fort, plus
       profond. Sa bouche était délicieuse, exquise, et elle était perdue dans
ses rêves, conquise par la puissance de ce corps serré contre le sien, captive,
ensorcelée par la force de son étreinte.


Quand il recula pour reprendre son souffle, elle voulut le
retenir. C'était trop bon, cela ne pouvait pas — cela ne devait pas s'arrêter.
Elle protesta, en poussant un petit cri de chat frustré, et se tut.


Muette maintenant, les yeux grands ouverts et fiévreux, elle
le fixa. Il la fixait aussi. Son regard était sombre, voilé, insondable.


D'abord étourdie, elle hocha la tête et, soudain, reprit ses
esprits. Affolée par ce qui venait de se passer, elle faillit appeler à l'aide,
crier au scandale. Mais elle n'en fit rien.


Il finit par lâcher sa nuque. Dégagée de son emprise, elle
tenta de le repousser. Mais l'attraction était d'une violence inouïe.


Elle secoua de nouveau la tête. Qu'avait-elle fait ?


Elle hésita. Comment se conduire, maintenant ? Rejeter ses
cheveux en arrière d'un geste hautain ? Faire une moue de dégoût et s'essuyer
la bouche ? Le prendre de haut et lui rire au visage ?


Il fallait pourtant bien qu'il sache qu'elle n'avait fait ça
que pour se moquer de lui !


Elle ne fit rien du tout.


Reculant d'un pas, elle baissa la tête. Elle se sentait
brûlante, mais elle frissonnait à l'intérieur de sa parka. Jamais aucun baiser
ne l'avait transportée de la sorte. Jamais elle n'avait ainsi perdu la    raison.


A la fois hébétée et troublée, elle lui lança un regard
honteux.


—   Chalet B, dit-il en le montrant du doigt.


Sa voix était rauque, comme enrouée.


—   Ah, c'est vrai... Penny.


Elle se dirigea vers le chalet qu'il lui indiquait et
s'arrêta. Il la      rejoignit. Elle pensa qu'il allait lui prendre le bras, la
faire pivoter sur elle-même et l'embrasser de nouveau. En fait, il fourra les
mains dans les poches de son jean. Il avait les épaules basses, et il semblait
gêné.


Contrariée qu'il ne lui fasse rien, elle avança vers la
porte du    chalet B et frappa.


Silence. Pas de réponse.


Nouveau toctoc sur le battant de bois. Toujours pas de
réponse. Elle hésita. Toute la nuit, elle avait ressassé ce qu'elle dirait à sa
sœur. Elle lui parlerait de sa colère, de son amour, de son mépris, de son
pardon, aussi. Mais elle savait que sa sœur ne l'entendrait pas, quoi qu'elle
puisse dire. Qu'importait... Foin de leur différend : elle   l'assurerait
qu'elle serait toujours sa sœur et qu'elle l'aimerait      toujours, mais
qu'elle n'accepterait jamais Julius. Elle lui dirait alors au revoir.


Du bout des doigts, elle tapota la porte au rythme d'une
marche militaire que Penny allait reconnaître. Frankie la lui jouait souvent
quand elle venait la réveiller, le matin, pour aller à l'école. Elle     recommença.
Les sons se perdirent dans le silence de la nuit.


—   Ça ne répond pas ? interrogea McKennon.


Elle sursauta. Elle ne l'avait pas entendu approcher.


—   Il s'est passé quelque chose, dit Frankie, inquiète.


Elle frappa plus fort. A chaque coup, ses articulations engourdies
par le froid lui faisaient mal.


Se voulant rassurant, McKennon déclara que sa sœur avait dû
avoir une nuit agitée et qu'elle dormait à présent à poings fermés.


L'explication agaça Frankie. Imaginer sa sœur faire l'amour
avec cet âne de Julius était intolérable.


—   C'est une gamine ! lança Frankie. Elle est étudiante. A
son âge, on n'a pas besoin de beaucoup de sommeil. Je suis sûre qu'il s'est
passé quelque chose.


Les yeux au ciel, McKennon soupira.


—   Même si je pouvais ouvrir, je ne le ferais pas. Je vous
dis de les laisser dormir.


—   Il faut qu'elle me parle.


Sans tenir compte de McKennon, qui la suppliait de ne pas         réveiller
tout le club, elle tambourina sur la porte puis, machinalement, posa la main
sur la poignée.


—   Ce n'est pas fermé, dit-elle.


Sans faire de bruit, McKennon monta les marches et poussa le
battant. Mise à part la lumière extérieure qui éclairait le plancher, tout
était noir dans le chalet. Et calme.


Trop calme.


Elle commença à paniquer. Le silence avait quelque chose de     sépulcral.


—   Penny..., appela-t-elle doucement. Penny, c'est moi.
Réponds.


—   Reculez, lui souffla McKennon à l'oreille.


En tâtonnant, il trouva un interrupteur et alluma. La
lumière chaude d'un éclairage indirect emplit la pièce. Aveuglée, Frankie
cligna les yeux. Dès qu'elle eut accommodé, elle distingua des meubles. Un lit,
entre autres, un lit immense, avec une colonne à chaque angle et un baldaquin
en fer forgé, qui occupait quasiment toute la pièce. Julius était étendu en
plein milieu du lit, un édredon épais le recouvrait jusqu'au menton. Il avait
la bouche et les yeux ouverts. Elle sentit son dos la picoter.


Quelque chose clochait.


—   Penny?


Elle balaya la chambre des yeux.


—   Penny ? répéta-t-elle.


—   Ne bougez pas ! ordonna McKennon. Ne touchez à rien.


Se précipitant vers le lit, il se pencha sur Julius.


—   Ce n'est pas possible ! gémit Frankie tout bas, le
voyant poser deux doigts sur le cou du marié.


Après quelques secondes, McKennon se redressa. On aurait dit
que, d'un seul coup, tous les malheurs du monde venaient de s'abattre sur ses
épaules.


Voyant sa mine et l'entendant jurer, Frankie comprit
sur-le-champ. Julius Bannerman était mort.


Les bras croisés, elle se planta au pied du lit et regarda
son beau-frère. Il fallait qu'il se lève, parle, respire. Il le fallait.


De nouveau, son dos la picota. Ses nerfs étaient à fleur de
peau.


—   Que lui est-il arrivé, McKennon ?


Il se frotta la nuque, fronçant les sourcils.


—   Il est mort.


—   Non, ce n'est pas possible ! Il fait semblant...
Secouez-le ! Faites-lui du bouche-à-bouche ! Faites quelque chose, bon sang !


McKennon la regarda comme il aurait regardé une simple
d'esprit.


—   Réveiller les morts n'est pas dans mon contrat de
travail,    mademoiselle Forrest.


Affolée, Frankie fit le tour du lit. Le visage de Julius
était gris,  parcheminé. De la salive avait séché aux coins de sa bouche. Ses
yeux étaient fixes et vitreux comme de la porcelaine sale. Malgré son   dégoût,
elle lui toucha la joue. Sa peau était cireuse. Horrifiée, elle retira sa main
et la frotta sur sa parka.


—   Laissez-le. Je vous ai dit de ne toucher à rien, surtout
pas à lui.


Elle leva les bras en l'air.


—   D'accord, d'accord... Mais où est ma sœur?


Elle s'éloigna du cadavre.


—   Penny ? Penny ?


Ignorant l'ordre de McKennon, elle ouvrit la porte du
placard. La robe de mariée de Penny y était accrochée avec sa traîne, qui avait
été jetée dedans comme un vulgaire paquet de linge. Mais pas de Penny. Luttant
contre la panique qui la gagnait, Frankie se précipita dans la salle de bains.


McKennon lui enleva brutalement le capuchon de sa parka, ce
qui la fit basculer en arrière. Déséquilibrée, elle vacilla. Il n'eut que le
temps de l'attraper à bras-le-corps.


—   Tenez-vous tranquille ou je vous jette dehors. Vous ne
voyez pas qu'on est sur la scène d'un crime ? Vous ne devez toucher à rien !


Le cœur de Frankie se mit à cogner. Le sang battait comme un
fou dans ses tempes. Elle sentit qu'elle perdait pied.


—   Essayez de respirer à fond, suggéra-t-il.


Il la balança d'avant en arrière.


—   Calmez-vous. On va la retrouver. Je suis sûr qu'elle va
bien. Détendez-vous.


—   Je vais mieux, murmura-t-elle.


 


Il la fit tourner sur elle-même dans ses bras et elle se
laissa faire. Elle était raide comme une poupée en Celluloïd.


—   Ne bougez pas d'ici. Je vais voir dans la salle de
bains.


Il entra dans la salle de bains.


—   Elle n'est pas ici, annonça-t-il.


Il décrocha alors un petit holster de sa ceinture.


Une enveloppe posée près de la lampe de chevet attira
soudain l'attention de Frankie. Il était écrit en gros, en lettres d'imprimerie
: « Julius Bannerman ».


Elle prit l'enveloppe et commença à la déchirer.


—   Je vous ai dit de ne toucher à rien ! gronda-t-il.


Penchée sur l'enveloppe pour empêcher McKennon de la lui prendre,
les mains tremblantes, elle en sortit une feuille de papier.


—   C'est peut-être pour nous dire où se trouve Penny.


—   Cette fois, ça suffit. Sortez !


Le message commençait ainsi :


« Cher monsieur Bannerman,


Nous détenons votre femme. »


Affolée, Frankie crut qu'elle étouffait. McKennon lui
arracha le papier des mains, mais elle avait eu le temps de lire la phrase suivante.


—   Elle a été enlevée !


—   N'en concluez pas trop vite que...


Il se tut. Les yeux plissés, il lut le message.


—   Nom d'un chien !


Frankie sentit ses jambes se dérober sous elle. Ses genoux
jouaient des claquettes. Son cœur se serra.


—   Espèce de menteur ! gronda-t-elle. Vous m'avez dit
qu'elle ne craignait rien, et voilà ! Elle a été kidnappée !


—   Calmez-vous.


 


McKennon avait pâli. Ses joues étaient presque grises.


Il relut le message, l'air concentré.


C'était une feuille de papier mince, du type cahier
d'écolier, avec des trous, comme les enfants en mettent dans leurs classeurs.
Des kidnappeurs professionnels, se dit Frankie, auraient utilisé une   machine
à écrire ou des lettres découpées dans des journaux.


Elle sentit sa gorge devenir sèche, se nouer.


— Qu'est-ce que ça dit ?


Il s'éclaircit la voix et lut :


« Cher monsieur Bannerman


» Nous détenons votre femme. Cela n'a rien de personnel.
Nous n'avons aucun sentiment inamical contre vous. Il ne s'agit que     d'affaires.
Nous savons que vous et votre femme êtes des gens      honorables. Nous ne
ferons de mal à personne si vous faites ce que nous vous disons. Nous ne
voulons que de l'argent. Vous et votre famille êtes très riches. Et vous ne
manquerez pas de nous accorder la somme minime que nous exigeons. Trois
millions de dollars : c'est le prix à payer pour retrouver votre jolie femme.
Vous et votre famille avez quarante-huit heures pour réunir cette somme. Vous
n'êtes pas des gens déraisonnables. Si vous nous remettez l'argent, nous ne
ferons aucun mal à votre femme. Ne prévenez pas la police. Nous le saurons, si
vous le faites. Si vous prévenez les flics, nous n'aurons pas d'autre solution
que de la tuer. Et cela, nous ne le voulons pas. Ne quittez pas le Club de la
rivière de l'Elan. Nous le saurons. Nous  reprendrons contact avec vous dans
quarante-huit heures pour vous indiquer où et comment nous remettre l'argent.
Dès que nous l'aurons, nous vous rendrons votre femme. Surtout pas de bêtises.
Nous ne parlons pas pour ne rien dire. »


McKennon respira bruyamment.


—   Mmm...


Frankie jeta bêtement un coup d'œil au corps de Julius. Il
avait l'air d'un petit garçon bien au chaud dans son lit pour la nuit.


—   S'ils ne veulent faire de mal à personne, pourquoi
l'ont-ils tué ?


—   C'était peut-être un accident... Penché sur le lit, il
examina Julius.


—   Surtout, ne bougez pas ! dit-il d'un ton menaçant. Il se
          redressa et arpenta la pièce. Les yeux aussi vifs que ceux d'un chat,
il avait l'air de flairer, de chercher quelque chose, mais il ne touchait à
rien.


Il fouilla dans une corbeille à papier près du bar.


—   Et voilà !


Les bras serrés sur la poitrine pour résister à l'envie de
toucher, Frankie regarda à l'intérieur de la corbeille. Elle contenait plusieurs
mini bouteilles de whisky vides, des emballages de bonbons et deux seringues.


—   Ça a été bien préparé, dit-il. Ils avaient tout prévu.
Une pour Julius, une pour Penny.


—   Quelle mixture y avait-il dedans ? demanda-t-elle. Ces
fous l'ont peut-être tuée, elle aussi...


Une pensée effrayante lui traversa l'esprit.


—   Vous pensez qu'ils ont pu donner une overdose à Penny,
aussi?


Il fit non de la tête.


—   Elle est jeune et solide. Elle n'a pas gâché sa santé


 


—   en menant une vie débridée pendant trente ans, comme
lui. D'ailleurs, si vous voulez mon avis, je ne pense pas qu'ils aient voulu le
tuer.


Il tendit la feuille de papier à Frankie.


—   Vous êtes sûre que ce n'est pas l'écriture de Penny ?


Choquée par l'insinuation, elle se hérissa.


—   Faites attention à ce que vous dites.


Elle lui rendit le papier.


—   Si Julius et elle avaient pris de la drogue et que
brusquement elle ait pris peur..., reprit-il.


—   Penny a toujours été très attentive à sa forme physique.
Elle ne mange jamais de sucre ni de viande rouge, et elle ne boit pas d'alcool.
Je ne la vois pas s'amuser à se droguer. En plus, si elle avait vu Julius
mourir, elle aurait appelé à l'aide. Non, elle n'aurait pas écrit ce mot
stupide.


Il le lui montra de nouveau.


Concentrée, elle étudia l'écriture. Il fallait le
convaincre. L'ensemble du texte était bien écrit et propre, sans faute
d'orthographe ni rature. Elle s'intéressa particulièrement aux lettres k, m, n.
Penny y ajoutait toujours des fioritures, même quand elle écrivait en lettres
capitales. Ici, les lettres étaient bien formées et sans la moindre fantaisie.


Elle nota que l'écriture était collée à la marge de droite.
Cela indiquait une personnalité attachée au passé et à la sécurité.


La marge de gauche oscillait, hésitante, et contrastait avec
le reste du message, parfaitement mis en page. Cela indiquait-il la personnalité
d'un criminel peu sûr de lui ?


—   Penny n'a pas pu écrire ça...


Elle aurait voulu sauter sur le lit, relever Julius et lui
hurler sa haine au visage.


 


Elle enfonça brusquement les mains dans ses poches, et en
déchira une au passage.


McKennon posa la feuille sur le lit et sortit son portable.


—   Qui appelez-vous ?


—   La police.


—   Vous n'êtes pas fou, non ?


—   C'est un meurtre. Accidentel ou pas... On ne peut pas ne
pas le signaler.


—   Si, on peut.


Elle marcha vers le thermostat qui régulait la température
de la pièce et tourna le bouton.


—   Il fait quinze degrés ici, on va ouvrir les fenêtres
pour le garder au frais.


Elle tenta d'ouvrir une fenêtre.


—   Frankie !


—   Allons, ne restez pas là, aidez-moi !


—   Arrêtez, Frankie.


Qu'il emploie son prénom, plutôt que le solennel «
mademoiselle Forrest » la plongea dans un abîme de perplexité. Elle se mordit
la lèvre et ferma les yeux.


—   Réfléchissez, voyons ! lui dit-il gentiment. On ne peut
pas faire comme si tout était normal. Il y a votre tante et votre oncle. Et Mme
Caulfield ? Julius est son fils unique, on ne peut pas lui faire croire qu'il
est toujours en vie. Ce ne serait pas seulement faux, ce serait d'une cruauté
féroce.


S'il avait avancé un autre argument, elle aurait discuté.
Mais      cacher la mort d'un fils à sa mère, c'était pire que cruel, c'était       diabolique.


—   On ne peut pas les laisser faire du mal à Penny, lui
dit-elle. S'ils apprennent qu'ils ont tué Julius, ils la descendront, elle
aussi.


—   On a un avantage sur eux.


Pleine d'espoir, elle rouvrit les yeux.


—   Nous sommes loin de tout, ici. Il n'est pas nécessaire
d'alerter les médias. De toute manière, les ravisseurs bluffent. Ce ne sont pas
les médias qui les informent.


—   Ça, vous n'en savez rien.


—   Cette demande de rançon me fait penser à un film
policier de série B. N'appelez pas les flics. C'est du bluff.


Il lui montra Julius.


—   Ils ne l'ont pas malmené.


—   Qu'est-ce que vous en savez ? Vous avez regardé sous la      couverture
? Il a peut-être été poignardé ? On lui a peut-être tiré dessus ?


L'argument qu'elle développait était stupide, elle le
savait. Mis à part le fait qu'il était mort, Julius avait l'air très calme.


—   Allez chercher votre oncle, j'attends ici.


—   N'appelez pas la police.


—   Je ne bougerai pas, j'attends, c'est tout.


—   Je suis responsable de Penny, je ne permettrai pas que
vous fassiez quelque chose qui puisse la mettre en danger.


Les yeux gris de McKennon brillèrent d'un drôle d'éclat.


—   Vous avez ma parole, Frankie. Je ferai tout ce qui est en
mon pouvoir pour qu'on la retrouve saine et sauve.


 


 


* * *


 


 


Dans le chalet B, le colonel Horace Duke, très droit, les
mains dans le dos, examinait le cadavre de Julius. Rasé de frais, très soigné,
il portait son incontournable pull bleu marine, un jean au pli bien écrasé et
une veste en jean doublée de mouton. Bien qu'il eût quitté l'armée depuis des
années, il se levait tous les jours à 5 heures et demie. Son esprit était vif
comme toute sa personne.


—   Puis-je voir la lettre, McKennon ?


McKennon plaça la feuille de papier au centre du litbpour
qu'elle soit bien lisible.


—   Moins on la touchera, mieux ce sera, n'est-ce pas,
mon           colonel?


Horace Duke lut le message et se rembrunit.


—   Je conclus que ces mécréants ne plaisantent pas. Ils
sont   dangereux.


—   Vous avez raison, mon colonel.


—   Sait-on quelque chose sur l'identité de ces voyous ?
A-t-on une idée de l'endroit où ils ont pu emmener Penny ?


—   Pas encore.


McKennon montra au colonel le seuil de la porte.


—   Il n'y a aucun signe de lutte. Frankie et moi avons
marché sur le gravier, nous n'avions donc pas de boue sous nos semelles. En
conséquence, les empreintes que l'on voit là sont celles des ravisseurs quand
ils sont entrés et repartis. A ce propos, la porte était ouverte.


De nouveau, Frankie regarda autour d'elle. Le chalet était          confortable.
Luxueux, même. Un cinq étoiles. Tapis épais, mobilier ancien, gerbes de fleurs
et tableaux romantiques. Julius et Penny s'étaient servis au bar. Leurs bagages
et leurs vêtements étaient  éparpillés partout. N'empêche, mis à part quelques
marques de pieds boueux et un marié mort, les ravisseurs n'avaient rien laissé
qui  permette de les identifier.


—   Et il n'y a pas eu effraction, poursuivit McKennon.


Frankie imagina Julius, servile et tremblant devant la moindre
menace. Mais Penny ? Elle avait l'air fragile, telle une princesse de conte de
fées, mais en réalité, elle était solide comme le roc. Et forte. Elle se serait
sûrement défendue. Sauf que rien dans le chalet   n'indiquait qu'il y avait eu
bagarre.


—   Ils ont dû pénétrer pendant qu'elle dormait, intervint
Frankie. Si elle avait ouvert et vu des inconnus, elle aurait hurlé ou fait
quelque chose. Elle se serait battue.


Frankie se baissa et effleura de la main une des empreintes.


—   Vous connaissez la région, colonel. On peut leur faire
la chasse.


Elle se releva d'un coup et planta ses mains sur ses
hanches.


—   Vous avez participé à des opérations de recherche et de       sauvetage,
vous avez les équipements, je ne dis pas de bêtise ? Ils ne peuvent pas être
bien loin...


—   Francine, il ne s'agit pas ici d'une opération de
recherche et de sauvetage.


—   Mais il faut sauver Penny ! s'exclama-t-elle.


Sans dire un mot, les deux hommes échangèrent des regards      entendus.
Ils se comprenaient. Mais voyaient-ils à quel point elle était paniquée ?


Elle respira à fond pour se calmer. Ce n'était pas le moment
de craquer.


—   Un crime horrible a été commis, reprit le colonel. On ne
peut pas faire comme s'il ne s'était rien passé et partir en sifflotant dans
les montagnes à la chasse aux canards. Il y a des procédures à      respecter.


—   Si les ravisseurs découvrent qu'ils ont tué Julius, ils               élimineront
Penny. C'est pour cela qu'il faut les retrouver très vite.


—   Il faut commencer par avertir le shérif.


Elle s'arrêta de marcher. De toute manière, marcher ne
suffisait pas à l'apaiser. Elle avait envie de crier, de hurler, de tout jeter
par terre, de tout casser.


—   Si vous appelez la police, ils tueront vraiment Penny,             déclara-t-elle.
Il ne s'agit pas d'un jeu virtuel, ici. Il ne faudrait pas confondre !


McKennon lui prit le bras et la fixa, impassible. Furieuse,
elle grinça des dents.


—   Ces montagnes ont l'air habitées, dit-il, mais en fait,
elles ne le sont pas. Trouver des gens qui se cachent dans les bois est
quasiment impossible, surtout quand on ignore qui ils sont et à quoi ils         ressemblent.


—   Lâchez-moi, dit-elle en essayant de se dégager.


Dès qu'elle sentit qu'il relâchait son étreinte, elle retira
son bras violemment et frotta son coude.


—   Il faut vous tenir tranquille, mademoiselle Forrest.
Sinon, je serai obligé de recommencer.


Le colonel ne broncha pas. Raide comme la justice, il
réfléchissait, mais dans ses yeux bleu acier, elle crut voir de la peur.


—   Le shérif est un ami et un homme discret, dit-il.


Si seulement Julius avait pu être encore en vie, Frankie lui
aurait tordu le cou de ses mains.


 


* * *


 


 


Chuck prit la cafetière et se brûla. Il poussa un cri de
douleur et laissa tomber le récipient émaillé sur le vieux poêle de campagne.
Sans quitter sa revue des yeux, Bo Moran l'insulta.


—   Prends donc un torchon, crétin, tu vois bien que c'est
chaud !


Chuck regarda la cafetière à pois bleus. Ses seules
expériences avec le café lui venaient des restaurants et des distributeurs        automatiques.
Le percolateur déglingué qu'il y avait ici lui fichait la trouille autant que
cette vieille baraque délabrée.


Un coup de vent fit craquer les murs et geindre la
charpente.  Malgré le feu de bois qui ronflait dans la cheminée et le poêle qui
chauffait, il faisait un froid de canard dans la pièce. Il ne put        s'empêcher
de trembler.


—   C'est la première fois que je campe, dit-il.


Bo pouffa d'un rire gras et tourna la page de son magazine.
Il était assis sur un siège arraché à une vieille Dodge 1976, unique meuble de
la pièce avec une table de jeux couverte d'une toile cirée déchirée et de deux
tabourets, tellement bas qu'on ne pouvait même pas s'en servir pour manger à
table. Les pieds tournés vers le feu, il avait jeté une couverture rayée sur
ses épaules décharnées. Un pistolet Glock 9 mm était posé près de lui.


—   C'est pas du camping, ça, mon pote. Le camping, c'est
avec une tente et une canne à pêche. Et on mange des haricots dans des boîtes
en fer.


—   Ça doit être super !


Il prit un torchon et souleva la cafetière. Il s'en versa un
bon bol et fit la grimace en sentant l'odeur goudronneuse du breuvage. C'était
peut-être du café, mais ça ne ressemblait pas à celui qu'il buvait  d'habitude.
Il l'aurait bien coupé avec du lait.


Caressant la tasse pour se chauffer les mains, il regarda
autour de lui. Dehors, le soleil brillait. Un soleil doré. Tout en lumière mais
pas en chaleur. Le vent battait contre la cabane et des bourrasques    assaillaient
les murs en planches brutes. Bon sang ! Il lui tardait que tout ça soit fini.
Il se voyait déjà à Las Vegas — la chaleur, la vie, l'animation, les néons, un
soleil brûlant et un air pur.


—   Et maintenant, Bo, qu'est-ce qu'on fait ?


—   Tu verras quand je te le dirai. Relax.


Relax ? Chuck faillit pouffer de rire. Il avait fait des
casses dans des magasins de vins et spiritueux, vendu de la came, agressé des
femmes dans des parkings pour leur faucher leurs sacs et volé des voitures,
tellement qu'il ne savait plus combien. Mais il n'avait jamais kidnappé
personne. Bizarrement, enlever quelqu'un, ça lui faisait plutôt peur. Le projet
ne lui avait semblé réel que lorsqu'ils étaient entrés dans ce fichu chalet.
Depuis, il n'arrêtait pas de trembler. Ça avait été facile, pourtant. Trop
facile. Un coup à la porte, le type qui ouvre et la fille qui dormait sur le
lit. Une piqûre au type, la fille  emballée et, hop  c'était réglé !


N'empêche, depuis, Chuck ne cessait de ruminer ce qui
s'était  passé. En un sens, ça s'était fait en souplesse : pas de témoin, pas
de bruit, pas d'empreintes digitales derrière eux. Bo avait raison. Il allait
toucher le pactole le plus facile de sa vie. C'était la première fois que
c'était aussi simple. Dans les autres coups, il y avait toujours eu un truc qui
avait mal tourné.


Il but un peu de café qui le brûla, laissa un goût amer dans
sa bouche et descendit dans son estomac comme un litre d'acide. Cela le fit
trembler. Bo avait repris sa lecture. Un magazine sur les voyages. La seule
chose qu'il aimait lire. Son rêve, c'était d'acheter une      caravane complète
avec toilettes, douche, micro-ondes et TV satellite pour faire le tour du pays.


Chuck s'arrêta devant la fenêtre. Des rideaux peu épais,
imprimés de fleurs jaunes, retenus par des embrasses sur le côté pour qu'on
puisse voir dehors, les encadraient. Une Buick fauchée à une vieille dame trop
aveugle pour conduire était couverte de branchages. Une fois la voiture
éliminée, personne ne remonterait jusqu'à lui. La Bronco de Bo brillait au soleil. Elle semblait difforme, avec ses pneus trop grands et ses
énormes pare-chocs en chrome. Les arbres qui se dressaient tout près de la
cabane rappelaient à Chuck les contes du grizzly qu'il avait lus à Paul. Pour
un peu, il se serait attendu à voir des loups sortir de l'ombre.


Ou des agents du FBI.


On est entrés et sortis en douceur, se dit-il, s'efforçant
de se     convaincre que ça avait été du gâteau. Personne de blessé, personne
d'épinglé. Au cinéma, le FBI attrape toujours les kidnappeurs et leur troue la
peau. Les fédéraux ont des hélicos, des chiens et du matériel électronique top
niveau. Bo avait promis qu'ils ne se mêleraient pas de cette affaire. En aucun
cas.


—   Ils appelleront les flics, avait-il dit.


Bo tourna sa page.


—   Qu'est-ce qu'il attend pour se réveiller, le mec ?
demanda Chuck. Et s'il appelle le FBI ? Ils mettront le téléphone sur écoute et
trouveront d'où vient l'appel.


Chuck s'éloigna de la fenêtre et s'adossa au mur.


—   Assieds-toi, tu me donnes le tournis.


 


—   Mais il va appeler les flics.


Bo se tassa dans un coussin en soupirant.


—   Est-ce que je t'ai déjà menti, mon pote ?


Tout le temps, pensa Chuck en buvant son breuvage infâme.


—   Tu as déjà entendu ça : « Si tout a l'air d'aller bien,
c'est que tout va bien » ?


—   Connais pas.


—   Eh bien, c'est ce qu'on dit chez moi. Ça veut dire qu'il
faut toujours se dire que tout ira bien. Pigé ?


Chuck ne comprenait rien, mais fit semblant.


— Je vais voir la fille.


Il se dirigea vers la porte dissimulée derrière un drap à
rayures qu'il écarta pour passer.


Courbé sur un cahier de coloriage, Paul était assis près du
lit. Chuck sourit. Il suffisait de donner un cahier de coloriage à Paul pour
qu'il s'amuse pendant des heures. C'était un artiste, ce gosse, un vrai.
Peut-être que, au lieu d'aller à Vegas quand tout serait fini, il achèterait un
frigo plus grand qu'il décorerait avec les dessins de Paul.


La fille avait l'air de dormir. Paul lui avait remonté le
kilt sur le nez, et cela cachait les bandes adhésives qui lui ficelaient les
bras et les chevilles. Un masque en satin noir qu'on utilisait pour dormir la
nuit lui bandait les yeux.


Son estomac se serra. Il avait fait un paquet de choses
minables dans sa vie, mais il n'avait jamais fait de mal à une fille.


Pour se rassurer, il se répéta que tout s'était passé en
douceur. Quand il aurait dit au type ce qu'il fallait qu'il fasse, il prendrait
la monnaie et s'en irait. Pas de souci. Pas vu, pas pris. Mais Bo, ce n'était
pas pareil. Lui, il était capable de faire du mal à tout le monde. A des
hommes, à des femmes, à des filles, même jeunes, si cela faisait partie de ses
plans.


Chuck laissa retomber le rideau et hocha la tête. Il aurait
préféré n'avoir jamais croisé la route de Bo Moran.


Une bouffée d'air effleura la joue de Paul. Il s'arrêta de
colorier Camelot et les Chevaliers de la Table ronde et remarqua que le drap accroché au-dessus de la porte avait bougé. Le vent cognait contre les murs de
bois et soufflait sous les lattes du plancher. Paul en avait la chair de poule.
Il regarda la fille. Elle s'appelait Penny... Pénélope. Il aimait le son de ce
nom, quand il le prononçait à voix haute. « Pénélope ». Elle lui faisait penser
au nom d'une princesse de son livre de coloriage.


Il enleva une mèche de cheveux blonds des joues de Penny.
Jolie fille, la princesse Pénélope, pensa-t-il.


Elle émit un petit bruit. Comme un miaulement. Effrayé, il
retira précipitamment sa main. Elle gémit encore et s'agita un peu sous la
couverture. Puis elle marmonna quelque chose qu'il ne comprit pas.


— Quoi ? lui dit-il.


Il reposa son livre et ses crayons de couleur. L'ennui,
c'est qu'il devait y avoir des souris dans la cabane, dans les coins et sous le
plancher. Pourvu qu'elles ne boulottent pas mes crayons ! se dit-il.


Penny gémit plus fort. Elle faisait des glouglous bizarres
avec sa gorge. Paul imagina ce qu'elle avait. Chuck faisait pareil, des fois.
Il aimait se soûler, même si ça le rendait malade.


Il passa un bras autour des épaules de Penny et l'aida à
s'asseoir.


Ses glouglous cessèrent et il sourit, content d'avoir fait
du bon travail.


 


—   Tout va bien, mademoiselle Pénélope, murmura- t-il.


Comme il relevait les yeux, il vit Chuck dans l'embrasure de
la porte. Son frère non plus n'avait pas l'air bien.


—   Qu'est-ce que tu fais? lui dit Chuck.


—   Elle est malade, alors je l'aide.


Brusquement, Bo poussa Chuck et approcha du lit. Paul serra
la fille plus fort dans ses bras. Elle se blottit contre lui et se mit à
geindre. Il caressa ses cheveux et les trouva doux comme de la soie.


—   Chuck, il serait temps de faire entrer quelque chose dans
le crâne de cet imbécile.


Bo avait une tête d'animal féroce, prêt à tuer. Ses yeux
lançaient des éclairs, des flammes, même.


—   Si le masque qu'elle a sur les yeux tombe, je leur
tranche la gorge à tous les deux, gronda-t-il.
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—   Pour ça, oui, il est plus mort qu'un dîner chez ma
belle-mère !


D'un coup de pouce, le shérif Eldon Pitts rejeta son chapeau
de cow-boy en arrière et, sans lâcher des yeux le corps de Julius, fit claquer
sa langue dans sa bouche.


—   Ouais, bien mort, insista-t-il, avec une moue hideuse.


Adossée à un mur, Frankie l'observait. Avec l'arrivée du
shérif, le peu de contrôle qu'elle avait sur la situation lui échappait
totalement.


Elle se mordit la lèvre. Son oncle et McKennon lui avaient            recommandé
de se tenir à l'écart et de se taire. De toute manière, qu'aurait-elle fait ?
Et dit ? Sinon exprimer sa colère contre Julius, qui avait entraîné sa sœur
dans cette aventure... A cause de lui, elle était maintenant entre les mains de
ravisseurs.


Elle changea de pied et continua de détailler le policier.
Il était à peu près de sa taille. Visage poupin qu'une moustache fournie
faisait paraître encore plus rond. Il semblait dépassé par les événements, et
elle se demanda s'il lui était déjà arrivé de s'occuper d'un kidnapping. Ou
d'un meurtre.


Dans ce comté, la population se répartissait en deux
groupes. Les éleveurs de bétail établis là depuis toujours, et les saisonniers,
    employés dans l'hôtellerie et la restauration. La conduite en état d'ébriété
composait la plus grande partie des infractions à déplorer.


—   Je peux ? demanda McKennon.


Le shérif lui faisant signe qu'il était d'accord, il souleva
d'un doigt l'édredon qui recouvrait le corps de Julius.


—   Aucun signe de violence, fit-il remarquer.


Il montra la corbeille à papier au shérif.


—   Elles étaient dedans. Je pense que les analyses
montreront que les seringues ont contenu un barbiturique. Mlle Forrest affirme
que sa sœur ne boit pas d'alcool, et que c'est donc M. Bannerman qui a bu le
scotch.


—   De l'alcool et des somnifères, ça vous tue votre
bonhomme, déclara le shérif.


—   C'est sans doute un accident. S'ils s'attendent à ce
qu'il paie une rançon...


—   Il était assez riche pour cracher trois millions de
dollars?


—   Sa mère l'est.


—   Eh bien voilà une sale histoire...


Le shérif fit de nouveau claquer sa langue dans sa bouche.


—   Si ces salopards apprennent qu'ils ont tué le bonhomme,
ça va sentir le roussi, ajouta-t-il.


Brillante déduction, pensa Frankie, amère, en regardant par
la fenêtre. Son espoir de réunir quelques hommes pour partir à la recherche de
sa sœur s'amenuisait.


—   Vous vous situez où dans tout ça, McKennon ?


—   Je travaille avec Max Caulfield, le beau-père de M.
Bannerman. Il m'a nommé garde du corps de son gendre.


Consciente de la situation délicate dans laquelle se trouvait
McKennon, Frankie éprouva soudain pour lui un élan de sympathie. Le pauvre ne
pouvait quand même pas dormir avec les jeunes mariés! Mais Max et Belinda ne
l'entendraient pas de cette oreille et lui   feraient porter le chapeau.


—   Vous n'avez rien vu, rien entendu? interrogea le shérif.


—   Non, rien. Je dormais à l'hôtel, la nuit dernière.


Il était bien forcé de reconnaître qu'il ne se trouvait pas
sur place. Frankie pensa que cela ne devait pas être facile d'admettre son    erreur.


—   Il va falloir que j'appelle le médecin légiste et la
police de l'Etat, poursuivit le shérif.


—   Non ! s'écria Frankie en s'écartant du mur. Il ne faut
pas qu'on voie des policiers dans le secteur, sinon la presse va apprendre la
mort de Julius.


Le colonel lui tapota le bras.


—   Le shérif m'a promis qu'il ferait tout pour écarter la
presse et qu'il coopérerait avec les ravisseurs pour que Penny nous revienne
saine et sauve.


—   Ce n'est pas assez. Il faut la rechercher tout de suite.
Elle est en danger. On n'a pas le droit.


McKennon s'éclaircit bruyamment la voix et, sans lui laisser
le temps de poursuivre, lui saisit violemment le poignet et la fit sortir du
chalet.


—   Serrez-moi encore comme ça et je vous flanque mon poing
dans le nez ! gronda-t-elle.


Se penchant en avant, il fit mine de se protéger en croisant
les bras. Le vent se mit à souffler en rafales et la branche d'un arbre craqua.
Surprise par le bruit, Frankie sursauta.


—   Ça m'a fait peur, dit-elle, remontant la fermeture
Eclair de sa parka.


—   Il faut vous calmer, déclara McKennon. Je sais ce que
vous ressentez, mais perdre son sang-froid ne fait pas avancer les choses.


—   J'aimerais vous y voir ! Si c'était votre sœur, vous ne
seriez sûrement pas calme !


Elle ferma les paupières pour se protéger du vent qui lui
cinglait le visage.


—   Pourvu qu'il ne lui arrive rien..., murmura Frankie.
Pourvu qu'elle n'ait pas froid... Ma pauvre petite Penny chérie.


—   Je vous jure qu'on va la retrouver saine et sauve,
répéta McKennon.


Comment pouvait-elle lui faire confiance, quand il travaillait
pour l'homme qui avait détruit sa vie ? Comment ?


Du bout du doigt, il releva son menton.


—   Je vous le promets, reprit-il, presque tendre.


Cédant au charme de ses yeux gris, elle lui sourit malgré elle.
Certes, il travaillait pour Max. Il devait exécuter ses ordres et lui être
fidèle. Pouvait-elle lui en faire le reproche ? Parallèlement, elle ne pouvait
oublier le baiser qu'ils avaient échangé. Tout avait commencé sur le ton du
défi. Mais ensuite... tout avait dérapé, et le baiser  échangé pour rire avait
pris un tour passionné.


Un bruit de pas qui crissaient sur le gravier attira leur
attention. L'adjoint du shérif, Mike Downes, approchait du chalet. Inquiète,
Frankie plaqua la main sur son cœur. Les occupants des autres    chalets
entendaient-ils le remue- ménage ?


 


Frankie et McKennon suivirent l'adjoint dans le chalet. Il
était couvert de boue et ses bas de pantalon étaient mouillés. Des paquets de
neige tombant de sa parka formaient des flaques en fondant.


Il s'arrêta sur la carpette. Frankie le connaissait. En tant
qu'ami de la famille, il avait assisté aux mariages des cousins Duke. Elle       appréciait
sa réserve et son intelligence.


—   Ils sont venus par les bois, dit Downes au shérif. Ils
étaient trois. Deux hommes et soit une femme soit un enfant. On voit       nettement
les trois traces de pas. L'un d'eux devait porter Mme         Bannerman.
C'était une nuit sans lune, ils se sont donc dirigés à l'aveuglette dans la
forêt. Ils savaient où ils allaient.


La détermination des kidnappeurs fit frissonner Frankie.


—   Vous tirez ces conclusions à partir des empreintes ?


Il lui sourit.


—   Je chasse beaucoup, mademoiselle Forrest. Je peux vous
dire qu'ils se sont garés sur un chemin à une centaine de mètres d'ici, juste
au-dessus de l'hôtel. On voit les empreintes de leur arrivée et de leur départ.
Oui, ils savaient où ils allaient.


—   Vous avez vu des traces de pneus ? s'enquit le shérif.


—   Oui. J'ai passé le message à un autre adjoint pour qu'il
        surveille les lieux jusqu'à l'arrivée des gars de la police
scientifique. Si nous pouvons éclairer correctement la scène, on pourra prendre
des photos. Mais il faut se presser. Il va neiger, je le sens.


Le shérif regarda la boue collée aux semelles de son
adjoint.


—   Bien, tout le monde dehors. La scène de crime a déjà été
trop contaminée. Mike, tu restes ici jusqu'à l'arrivée de la police de l'Etat.
Personne n'entre plus.


— Attendez une seconde ! lança Frankie. Puisqu'il sait lire
les empreintes, on va retrouver Penny grâce à lui. Il faut qu'il vienne.


Mais personne ne prêtait attention à elle. Autant parler
dans le désert !


Le colonel prit son bras droit, McKennon son bras gauche et,
d'un commun accord, ils l'éloignèrent du chalet.


— Laissez-moi deviner, dit McKennon. Les premiers mots que
vous avez prononcés ont été : « Je hais Julius Bannerman. »


Les bras croisés, il s'appuya au chambranle de la porte du
bureau d'Elise Duke.


Agacé par son air satisfait, Frankie lui jeta un regard
hostile.    Evidemment, elle n'avait pu s'empêcher de dire aux policiers qu'elle
détestait Julius Bannerman. McKennon n'avait pas eu besoin d'être grand clerc
pour en déduire la suite. L'enquêteur de la police de l'Etat qui l'avait
interrogée s'était montré très intéressé par sa version des faits. Tellement
intéressé, d'ailleurs, qu'il avait demandé qu'on prenne ses empreintes
digitales, des échantillons de ses semelles et un exemplaire de son écriture.





Quand Frankie s'était lancée dans un discours sur les motifs
de son opposition à ce mariage, soulignant qu'à ses yeux Julius         Bannerman
était le personnage le plus détestable de la Terre, le  policier avait souri et, compte tenu de ces confidences, n'avait pas tardé à la considérer comme le
suspect numéro un.


Personne ne l'écoutait plus quand elle avait insisté pour que
la police organise une chasse à l'homme. Pis encore, pour avoir la paix, ils
l'avaient exilée dans le bureau d'Elise. Elle s'y retrouvait donc seule,
effrayée, déçue et impuissante.


McKennon prit la cafetière posée sur le bureau d'Elise et en
proposa une tasse à Frankie.


—   Merci, dit-elle d'un ton cassant. Quelle heure est-il?


—   2 heures passées.


—   Qu'est-ce qu'ils font, les flics ? On a retrouvé Penny
ou pas ?


En bougonnant, elle s'assit sur le canapé. Pour corser le
tout, cela faisait plusieurs jours qu'elle ne s'était pas changée. Elle se
sentait sale, éreintée et déplacée dans cet endroit si féminin. Malgré la     saison,
il y avait des fleurs partout. Même au fin fond de                l'Antarctique,
tante Elise aurait trouvé des fleurs coupées, si elle en avait eu envie. Les
meubles anciens brillaient d'une belle patine   d'antiquaire, et Frankie se
sentait comme un éléphant dans un    magasin de porcelaine, au sein de cet
environnement précieux.


Elle souffla sur son café fumant.


—   Vous savez si la police a appelé le FBI ?


L'air accablé de McKennon suffit à la renseigner.


—   Les policiers font leur boulot. Ils la ramèneront.


—   Comment font-ils pour que la presse n'en sache rien ? Il
y a  tellement de flics à l'hôtel qu'on dirait qu'une conférence mondiale de la
police s'y tient ! Si les ravisseurs voient cette concentration      d'uniformes,
ils vont comprendre.


—   Je vous répète que les kidnappeurs bluffent. Ils ne
tiennent  sûrement pas à se montrer par ici.


 Il se servit du café.


—   Est-ce que quelqu'un a demandé à inspecter votre voiture
?


—   Oui. J'ai accepté, d'ailleurs. Je n'ai rien à cacher.
Mais je leur ai interdit d'entrer dans mon appartement. Ce n'est pas la peine
qu'ils perdent leur temps chez moi. Maintenant, s'ils y tiennent              absolument,
ils me présenteront un mandat de perquisition.


Son estomac gargouilla. Elle devait avoir faim sans s'en
rendre compte.


—   Et vous ? demanda-t-elle. Vous en êtes où ?


—   Je les ai autorisés à fouiller partout.


Stupéfaite, elle fronça le nez.


—   Vous n'êtes pas fou, non ?


—   Non, et vous feriez bien d'en faire autant. Pourquoi les
        empêcher d'aller chez vous ? C'est vraiment perdre son temps. C'est une
affaire locale, Frankie. Les flics l'ont bien compris.


D'un geste maladroit, elle faillit renverser sa tasse et la
rattrapa des deux mains. L'encre utilisée pour prendre ses empreintes       digitales
avait taché la porcelaine.


—   Que voulez-vous dire ?


Il ne répondit pas, mais s'assit près d'elle et posa la main
sur son bras. Elle regarda sa main, ne l'enleva pas. Au contraire. Ce contact
lui procurait du réconfort et elle en avait bien besoin. Elle avait   toujours
été forte, capable d'affronter n'importe quoi. Aujourd'hui, elle se sentait
complètement démunie. Impuissante. C'était aussi effrayant qu'irritant.


Elle voulut retirer son bras. Regarder cette main la
troublait trop. C'était ridicule. Mais elle n'en fit rien. Elle n'en avait même
pas la force.


 —  Dites, McKennon, vous ne m'avez pas répondu.


—   A quoi ?


—   A votre histoire d'affaire locale.


—   Je m'explique. Les ravisseurs savaient précisément où
ils       allaient. Leurs traces mènent tout droit au chalet B.


—   Ce qui veut dire ?


—   Ce qui veut dire qu'un nombre de gens limité savait que
le   mariage et la nuit de noces auraient lieu au Club de la rivière de l'Elan.


Une sensation désagréable envahit Frankie. Des voyous           anonymes,
c'était une chose. Mais être la victime de personnes qui vous connaissent,
c'est bien plus terrifiant.


—   Limité? Combien de personnes savaient?


Il plissa le front.


—   Bien entendu, les Duke et les Caulfield, tous ceux qui
s'étaient occupés des réservations et de l'organisation, église et hôtel. Deux
amies de Penny étaient présentes à l'église et au dîner et un ami de Julius.
Ils sont repartis hier pour Colorado Springs. Je ne sais pas à qui Penny et
Julius en avaient parlé, mais compte tenu du nombre restreint d'invités, je
suppose qu'ils souhaitaient que leur mariage soit célébré dans la plus stricte
intimité. En fait, je pense que peu de personnes étaient au courant de leur mariage,
et que ceux qui en connaissaient les détails se comptent sur les doigts de la
main. Ou presque.


L'homme qui avait laissé un message sur le répondeur de
Frankie était évidemment au courant.


Elle se redressa, le cœur battant.


—   Que se passe-t-il ? dit McKennon.


Elle posa sa tasse et se tourna vers lui.


—   Qui m'a prévenue du mariage ? Un inconnu a laissé un message
sur mon répondeur. Pourquoi m'a-t-il téléphoné ?


McKennon hocha la tête.


—   Je ne vois pas ce que vous voulez dire.


La main sur la bouche, elle se concentra. Que disait très             précisément
son correspondant?


—   J'ai trouvé le message en rentrant de faire des courses.
La voix disait que Penny et Julius allaient se marier et qu'il fallait empêcher
ça. J'ai téléphoné à Penny au campus et, là, on m'a dit qu'elle ne  vivait plus
sur le campus depuis un certain temps. Aussitôt, j'ai   accouru ici.


L'air glacial, elle le fixa dans les yeux.


—   C'était vous?


—   Non, répondit-il sans une seconde d'hésitation. Mais
vous n'avez pas reconnu la voix ?


—   Mmm...


La peur s'empara d'elle. Quelqu'un qui la connaissait                    suffisamment
pour savoir qu'elle lâcherait tout pour se précipiter au club l'avait avertie.
Si ce « quelqu'un » était le ravisseur, ce n'était sûrement pas un ami.


—   N'empêche que vous êtes là, dit-elle. Si on vous a fait
venir, c'est qu'on devait craindre quelque chose.


Agacé, il grommela et ramena les mains sur ses genoux.             Machinalement,
Frankie frotta son bras, là où il l'avait touchée.


—   Alors?


Il releva la tête. Il était crispé et ses yeux brillaient
d'un éclat intense.


—   Mme Caulfield avait besoin d'un espion. Elle a tenté
d'acheter Julius, mais ça n'a pas marché. Elle a voulu terroriser Penny, sans
résultat. Mon job consistait à trouver des éléments dont Mme      Caulfield
pourrait se servir contre Penny.


—   Quelle honte !


Il baissa la tête.


—   Mme Caulfield a pu demander à quelqu'un de son entourage
de vous appeler. Elle espérait peut-être que vous réussiriez là où elle avait
échoué.


L'idée que Belinda puisse s'abaisser au point d'avoir besoin
de Frankie était absurde.


—   Elle est désespérée à ce point ?


—   Penny est une menace sérieuse. A plusieurs occasions,
j'ai     entendu Julius se ranger de son côté et contre sa mère. C'est nouveau
et, pour elle, c'est un désaveu. Une gifle. Et puis Julius a déménagé il y a un
mois. Là encore, c'était une première et je peux vous dire qu'elle l'a très mal
vécu.


—   Est-ce qu'elle pourrait... ?


Frankie s'arrêta, effrayée d'exprimer tout haut ce qu'elle
redoutait tant.


—   Belinda peut-elle avoir manigancé tout ça ?


Le courage l'abandonna tout d'un coup. Elle plaqua la main
sur sa bouche pour étouffer un sanglot. L'idée qu'on ait pu enlever sa sœur
dans l'intention de la faire disparaître à jamais était intolérable.


—   C'est impossible, dit-il. Si Penny avait été enlevée
dans la rue, j'envisagerais cette éventualité. Mais Mme Caulfield est très
attachée à la santé de Julius. Elle n'aurait pas pris le risque de le faire
droguer.


Il passa le bras autour de ses épaules, espérant par ce
geste la rassurer. Au contact de la flanelle, très douce sur sa joue, elle
sentit le calme la gagner.


Elise Duke entra alors dans son bureau. Les paupières bouffies,
elle se tamponnait le nez avec un mouchoir jetable. Frankie se leva pour
l'embrasser.


—   On la retrouvera, tante Elise, dit Frankie.


C'était un comble ! C'était elle qui consolait sa tante, à
présent...


—   Oui, je sais, on la retrouvera, reprit sa tante.


Elle se redressa et pointa le menton. On voyait qu'elle
avait     beaucoup pleuré ; ses yeux bleus en étaient tout délavés.


—   On la retrouvera saine et sauve, mais pour l'instant,
c'est toi qui m'inquiètes, Francine.


—   Moi?


Sa tante la prit fermement par le bras et l'emmena vers la
porte.


—   Mais... je vais bien. Vraiment...


—   Tu iras encore mieux quand tu auras pris une douche et
que tu te seras restaurée. Tu n'as qu'à prendre la chambre de Janine.


—   Je...


Les protestations de Frankie moururent avant qu'elle ait eu
le temps de les exprimer. Tante Elise avait besoin de s'occuper de    quelqu'un.


—   D'accord, si cela peut vous faire plaisir.


—   Monsieur McKennon, venez donc avec nous dans la cuisine,
il y a de quoi nourrir un régiment.


—   Merci, madame.


Comme d'habitude, tante Elise avait raison. Une douche
chaude et des vêtements propres, prêtés par ses cousines, ragaillardirent    Frankie.
Malgré son manque de sommeil, elle retrouva des forces. Ses yeux avaient beau
la brûler, ses jambes être lourdes, sa pensée était à présent claire. A force
de se repasser en boucle ce que McKennon avait dit de Belinda, elle finit par
se dire qu'il avait raison. En résumé, Penny avait été enlevée contre une
rançon et serait relâchée dès que les ravisseurs auraient obtenu satisfaction.


Forte de cette certitude, elle rejoignit McKennon dans la
cuisine. Finalement, elle mourait de faim. Elle prit un petit pain dans la   corbeille
et le tartina de beurre. En face d'elle, de l'autre côté de la table, il
dévorait de joyeux appétit.


Aux fourneaux, les serveuses s'affairaient. Elles activaient
le feu, tranchaient les légumes, cognaient les ustensiles et lavaient la      vaisselle.
Etaient-elles au courant du meurtre de Julius ? En avaient-elles parlé avec des
gens de l'extérieur ?


—   Si ce sont des intimes qui sont responsables de
l'enlèvement, dit-elle à voix basse, ça ne pourrait pas être des amis de Julius
?


—   Ce n'est pas impossible. Mais en agissant ainsi, ils
prenaient le risque d'être reconnus par Julius ou Penny. Situation                     embarrassante...
En outre, les amis de Julius lui ressemblent. Comme lui, ils aiment faire la
fête mais sont totalement dépourvus de      courage.


Un bruit de quincaillerie fit sursauter Frankie, qui regarda
par terre. Un jeune homme rampait sur le sol de la cuisine pour ramasser les
couteaux qu'il venait de faire tomber.


Tremblante, elle lissa ses bras, couverts de chair de poule.


—   Allons, détendez-vous, lui dit McKennon.


Il posa la main sur son poignet pour la calmer.


—   Comment voulez-vous que je me détende ? répliqua-
t-elle.


 Prenant une profonde inspiration, dans l'espoir de ralentir
les battements de son cœur, elle repoussa son assiette.


—   J'ai honte d'être là en train de manger, alors que ma
sœur... Il faut que j'agisse.


—   Vous ne pouvez rien faire, Frankie.


Il remit son assiette devant elle.


—   Sauf tenir bon, pour Penny.


—   Merci de votre conseil, ô Grand Sage !


McKennon fit une mimique amusée.


—   J'aimerais comprendre, dit-il soudain. Je vous déplais
parce que j'ai fait quelque chose de travers ou par principe ?


Déconcertée par son sarcasme, elle fixa la nourriture devant
elle.


—   Quelque chose dans la lettre me chiffonne, dit-elle,
préférant changer de sujet.


Il se pencha vers elle.


—   Vous voulez parler du texte ? Il vous a semblé agressif
ou presque amical ?


Elle ne se rappelait clairement que le passage où il était
question de supprimer Penny.


—   Amical ? Non, je ne dirais pas ça.


—   Les kidnappeurs insistent sur le fait que Julius est un
type bien et que l'enlèvement n'est pas personnel. Vous vous rappelez ?


Maintenant qu'il le lui rappelait, elle s'en souvenait,
effectivement.


—   Oui, même qu'ils emploient beaucoup de formes négatives.
« Ce ne sont pas de mauvaises gens, Julius n'est pas une mauvaise personne »,
c'est comme s'ils s'excusaient. Qu'est-ce que ça veut dire?


 —  Cela me conforte dans l'idée que c'est quelqu'un de
proche qui a fait le coup.


—   Et si c'était une femme ? Les femmes sont plus modérées
que les hommes dans leur façon de s'exprimer. Et l'adjoint du shérif a dit
qu'une des empreintes pouvait correspondre à un pas de femme. Peut-être est-ce
une ex de Julius ? Ex-femme ou ex-petite amie ? Une revanche prise contre lui,
mais aussi contre Belinda...


Un pas énergique, dans le couloir, précéda l'arrivée du
colonel dans la cuisine. Il alla se planter devant la table et croisa les mains
dans le dos. Son visage était encore plus fermé que d'habitude et Frankie prit
peur. C'était un original, à la fois dur et excentrique, qui voulait tout
diriger comme s'il était à la caserne mais qui aimait sincèrement sa nièce.
Tout comme il aimait Penny. La tension qui durcissait ses traits était presque
palpable. Les tendons du cou raides, la bouche serrée, les yeux enfoncés au
fond des orbites, il était clair qu'il n'était pas d'humeur à jouer.


Frankie se redressa lentement.


—   Vous avez... des nouvelles ?


—   Les parents de M. Bannerman sont arrivés. Ils veulent
vous voir, McKennon ; ils sont dans le salon.


Mal à l'aise, le garde du corps battit des paupières. Sans
doute   aurait-il préféré affronter un essaim d'abeilles, pensa Frankie.


Il s'essuya la bouche du coin de sa serviette et se leva.


—   Veuillez m'excuser.


Le voyant s'éloigner, Frankie se demanda quelle excuse il
allait trouver pour expliquer la mort de Julius. Car Julius était bel et bien
mort. Elle l'avait toujours pris de haut, méprisé même, parce qu'elle le
considérait comme un bon à rien, un vulgaire coureur de jupons qui avait
courtisé Penny, mais aussi parce qu'il était le fils de la femme qui lui avait
volé Max.


Cela étant, il ne méritait pas cette fin tragique. Des gens
l'aimaient sûrement et le pleureraient. A commencer par Penny. Julius était
peut-être un compagnon peu recommandable pour une jeune femme, mais Penny
l'aimait. Et quand elle aimait, ce n'était pas à la légère. Elle y mettait tout
son cœur, toute son âme. Pour elle, cet enlèvement allait sonner le départ
d'une période de deuil sans doute très        douloureuse.


Une tape sur son épaule la ramena à la réalité.


—   Les autorités ordonnent que je fasse évacuer les
chalets. Si quelqu'un vous demande pourquoi, vous direz qu'on a découvert une
fuite importante dans une canalisation de gaz, déclara le colonel aux employés
qui s'affairaient devant les fourneaux. Nous allons quitter les lieux dans le
calme. Les employés sont priés de rester.


Frankie sentit son estomac se serrer. Tout le clan Duke
vivait des revenus du Club de la rivière de l'Elan. Dieu seul savait combien
cette mésaventure allait leur coûter.


—   Le FBI a installé son QG dans la salle à manger. Ils ont
terminé leurs recherches.


Ahurie, Frankie regarda son oncle. Que voulait-il dire?


—   Pourquoi ? Ils ont fouillé partout ?


—   C'est la procédure normale.


Les traits de son visage se durcirent.


—   Ils veulent vérifier qu'aucun membre de la famille,
qu'aucun proche n'est impliqué.


—   Pourquoi dites-vous cela? demanda Frankie. Ils nous
considèrent comme des suspects ?


Le colonel regarda au loin.


 —  Ils demandent que nous passions au détecteur de
mensonges.


Frankie bondit.


—   Quel est l'imbécile qui mène l'enquête ? Comme si ça ne       suffisait
pas qu'ils perdent leur temps à fouiller dans nos vies, ils veulent maintenant qu'on
passe au détecteur !


Le colonel serra l'épaule de Frankie.


—   Du calme, Francine. Je te suggère de rester ici jusqu'à
ce qu'ils requièrent ta présence.


—   Vous savez quelque chose que j'ignore ?


Le colonel rougit.


—   Pendant mon interrogatoire — pas seulement le mien,
celui des autres aussi —, ton nom est revenu à plusieurs reprises.


Interloquée, elle croisa les bras.


—   Si je comprends bien, je suis la suspecte numéro un. Ils
pensent que j'ai tué Julius et enlevé ma sœur.


—   Ce n'est pas ce que j'ai dit. Mais ta présence au chalet
a été mentionnée à diverses reprises, de même que ton opposition à ce mariage.


—   Parfait. C'est vraiment parfait !


Elle s'éloigna. Le souvenir du coup de téléphone anonyme lui
    annonçant le mariage de sa sœur la tarabustait. Celui qui l'avait  appelée,
quel qu'il soit, voulait l'impliquer dans cette affaire.


—   Ils perdent leur temps avec moi. Je vais mettre un terme
à tout ça.


—   Calme-toi, Francine.


—   Pas question. D'ailleurs, je vais les sermonner tout de
suite.


Ignorant les recommandations de son oncle, Frankie sortit en
trombe de la cuisine.


 


Dans la salle à manger, la scène était surprenante. Des             équipements
électroniques étaient disposés sur la grande table et sur la desserte
adjacente. Frankie remarqua qu'il y avait des                 enregistreurs,
mais tout le reste appartenait au monde                   impressionnant de la
haute technologie à laquelle elle ne connaissait rien. Des cartes d'état-major
de la région étaient punaisées aux murs. Des hommes en noir avaient des
écouteurs sur les oreilles. Deux autres, en noir également, discutaient avec un
policier en tenue. Une femme tout de bleu vêtue, assise à table, prenait des
notes qu'elle rangeait soigneusement, ensuite, dans un classeur.


Aucun doute possible, il s'agissait d'agents du FBI, et
l'ambiance qui régnait dans la pièce était celle d'un centre de commandement.


La femme en bleu leva la tête et, notant la présence d'une            inconnue,
la fixa droit dans les yeux.


—   Cette zone est interdite.


—   Je suis Frankie Forrest, je suis la sœur de Penny. Vous
pensez que je suis à la tête d'une organisation criminelle, paraît-il.


Un silence plana. Personne ne bougea plus. Plus en colère
qu'intimidée, Frankie s'avança vers la table. La femme la regarda. Elle était
de taille moyenne mais en imposait. Elle tendit la main.


—   Je suis Pamela Babini, agent du FBI.


Mécontente, se sentant en position d'infériorité, Frankie ne
lui serra pas la main.


—   C'est vous la meneuse de revue ?


L'agent ne cilla pas.


—   C'est moi le patron. Je vous signale que personne ne
vous     accuse, mademoiselle Forrest. Asseyez-vous, je vous prie.


 La voix était aimable, le regard aussi.


Ennuyée d'avoir manifesté une telle agressivité, Frankie
prit une chaise.


—   Mon oncle m'a dit que vous vouliez que nous passions au       détecteur
de mensonges. Vous pensez que cela va faire revenir ma sœur ?


—   Mademoiselle Forrest, je n'ai pas été informée de cette
histoire de détecteur. Je pense que s'il en est question, c'est la police de
l'Etat qui l'a suggéré. C'est elle qui est chargée de l'enquête sur le meurtre.
Mon premier objectif, à moi — et je vous conjure de me croire —, c'est de
ramener votre sœur saine et sauve.


Désarçonnée et privée de raison de protester, Frankie se
tourna vers la fenêtre. Le ciel était gris, d'une couleur inquiétante, et le
vent soufflait dans les arbres. La dernière fois qu'elle avait regardé dehors,
il n'y avait pas un nuage. Ce n'était pas une légende : le temps, dans le
Colorado, était instable, surtout au cœur des montagnes. Ces      changements
brusques pouvaient être dangereux.


—   Vous...


Un hurlement fit sursauter Frankie.


Dans un tourbillon de fourrure, Belinda Caulfield entra, tel
un  ouragan, dans la salle à manger.


Frankie se leva et se cogna à la table. Belinda n'était pas
belle. Elle n'avait jamais dû être jolie, même jeune. Visage chevalin, menton
fuyant, yeux tombants, air maussade, elle n'avait rien pour plaire. Les pleurs
avaient noyé son maquillage et ses pommettes étaient        couperosées. Elle
paraissait nettement ses soixante-quatre ans.   Haineuse, elle fixa Frankie.


—   Vous l'avez tué, dit-elle, la voix pleine de hargne.


C'était évident, Belinda en était convaincue. Pointant Frankie
du doigt — sa main et son poignet croulaient sous les bijoux —, elle poursuivit.
Une larme glissa sur sa joue.


— Vous l'avez tué. Vous et votre minable petite sœur. Vous
avez tué mon enfant, mon fils chéri. Même si cela me coûte jusqu'à mon dernier
centime, même si cela doit me prendre le reste de mes jours, vous me le paierez
!
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Etre soupçonnée de meurtre de façon aussi odieuse déchaîna
la colère de Frankie. Elle regarda la femme qui pleurait maintenant à chaudes
larmes et hurlait.


— Arrêtez-la, arrêtez-la !


Max Caulfield arriva à son tour et passa derrière sa femme.    Frankie
sentit son cœur se serrer. D'un seul coup, tous ses souvenirs remontèrent.
Souvenirs douloureux de sa rupture avec Max... Naïve, elle lui avait ouvert son
cœur, son corps, son âme. Elle avait partagé ses bonheurs et ses craintes. Elle
lui avait donné sa confiance. Après des années de combat contre la
toute-puissante bureaucratie et   l'avidité de la famille de son père, après
avoir sacrifié sa jeunesse pour s'occuper de Penny, elle pensait avoir enfin
trouvé l'homme sur lequel elle pourrait se reposer.


Elle chercha le visage de Max. N'allait-il pas la soutenir,
la        protéger contre l'hystérie de sa femme ? Il ne pouvait pas faire
moins pour elle !


Elle le vit poser les mains sur les épaules de Belinda et
lui         chuchoter quelques mots à l'oreille. Belinda ferma les yeux, sembla
se tasser, mais Max la secoua. Désespérée, elle marmonna :


 —  Elle l'a tué, elle a tué mon petit garçon... Fais
quelque chose, Max. Fais quelque chose.


Max approcha une chaise sur laquelle elle s'effondra, la
tête dans les mains. Il releva son visage. Ce faisant, il croisa le regard de    Frankie
et s'empressa de détourner les yeux. Son regard n'exprimait que dureté,
animosité. La blessure consécutive à la trahison de cet homme ne s'était jamais
cicatrisée, mais, cette fois, elle se rouvrait en grand. Une épouvantable envie
de pleurer l'étreignit.


—   Ma femme a besoin d'un médecin, lança Max.


Fuyant le regard de Frankie, il la somma de s'en aller.


—   Il faut que vous partiez, mademoiselle Forrest. Vous ne
voyez donc pas que votre présence torture ma femme ?


Tous les regards convergèrent vers elle. Elle sentit qu'elle
        rougissait.


—   Je n'ai pas tué Julius, se défendit-elle.


Mais personne ne l'écoutait.


Désemparée, incapable d'entendre les sanglots de Belinda,
elle quitta discrètement la salle à manger. McKennon, qui l'attendait à la
porte, s'avança aussitôt vers elle, mais elle l'écarta de son chemin.


—   Vous feriez mieux d'aller voir votre patron, il a besoin
de vous, gronda-t-elle.


Et elle s'éloigna. Ne sachant où aller, elle se réfugia dans
le bureau d'Elise, dont elle referma la porte. Gelée, tremblant de la tête aux
pieds, elle croisa les bras sur sa poitrine pour tenter de retenir le peu de
chaleur qu'elle abritait encore. Comme elle se sentait seule ! Elle fit le tour
du bureau. Elle avait mal pour Penny, mal aussi pour   Belinda. Elle avait beau
détester cette femme, son chagrin la touchait et elle le respectait.


 Elle se laissa alors tomber sur le canapé, se blottit dans
un angle et enroula les jambes sous elle, un coussin serré sur son cœur.


— S'il vous plaît, mon Dieu, je sais que je ne prie pas
assez, que je ne suis pas assez bonne, mais Penny, elle, n'a rien fait, elle
est      innocente et gentille... S'il vous plaît, protégez-la. Prenez-moi,
tuez-moi si vous voulez, mais laissez-la vivre. S'il vous plaît, épargnez-la.


Elle ferma les yeux, serra le coussin de plus en plus fort
et implora le ciel de plus belle.


Frankie sentit qu'on la secouait et grommela.


—   Laissez-moi tranquille, dit-elle.


Comme on la secouait de nouveau, elle ouvrit un œil. C'était
McKennon. Une bonne odeur de savon parfumé au miel et au citron flottait autour
de lui. Un parfum qui éveillait en elle des souvenirs.


Mal réveillée, la tête lourde, la bouche pâteuse, elle
plissa les yeux.


—   Je rêve ou vous venez de me dire que vous n'êtes pas
marié ?


—   Euh... non, répondit-il, surpris.


—   Comment cela se fait-il ?


—   Il y aurait trop de travail pour m'apprivoiser.


Il rit.


—   Allez, réveillez-vous, maintenant.


Peu à peu, elle émergea des limbes et s'agita.


Penny.


—   Oh, là ! calmez-vous ! Tout va bien.


Elle cligna les yeux, et fit un effort pour se redresser.


 Son cou craqua. Quelqu'un avait posé une couverture sur
elle et elle s'était endormie.


Irritée à la pensée qu'elle avait peut-être raté des
développements importants, elle repoussa le plaid.


—   Il y a du nouveau ? Ils l'ont trouvée ?


—   Pas encore, répondit-il en lui caressant la joue.


Comme hébétée, elle regarda autour d'elle. Une lampe


Tiffany posée sur la table diffusait une douce lumière
rosée.


—   J'aurais dû être plus aimable avec vous lorsqu'on
travaillait ensemble, dit-elle brusquement.


—   Je ne me suis jamais frappé. Je savais que vous aboyiez
plus fort que vous ne mordiez, répondit-il.


Il cessa de la caresser et s'assit sur ses talons. Une ride
profonde creusait son front.


C'était étrange. Cet homme qu'elle avait tellement maltraité
lui apparaissait soudainement sous un jour très différent. Pourquoi
l'avait-elle si mal jugé ? Il était délicat et attentionné avec elle parce
qu'il était foncièrement gentil. Mais, têtue comme un âne, elle n'avait jamais
voulu le reconnaître. Quel dommage qu'elle s'en rende compte si tard ! Si elle
avait vu plus loin que le bout de son nez, elle serait tombée amoureuse de lui,
au lieu de se laisser séduire par un sale individu égocentrique comme Max
Caulfield. Et elle ne se             retrouverait pas dans cette situation
cauchemardesque.


Elle tourna la tête pour essayer d'assouplir son cou
ankylosé. Ses pieds engourdis la picotèrent en reprenant vie. Elle se frotta
les yeux.


—   Je n'en reviens pas... Je me suis endormie !


—   C'est que vous en aviez besoin.


Il se leva et s'étira. Il était grand et fort, athlétique
même.


 Avec ses cheveux noirs, son ventre plat et ses hanches
minces, il avait de faux airs de torero espagnol.


Personnellement, elle le préférait en chemise de flanelle et
jean plutôt qu'en costume noir. Brusquement, elle s'aperçut qu'elle     regardait
son jean avec trop d'insistance. Gênée, elle fit semblant d'examiner son doigt
que Chat-roux avait griffé l'autre jour. Il était légèrement égratigné, rien de
méchant au demeurant.


—   Comment va Belinda? demanda-t-elle, se passant la main
dans les cheveux, l'air faussement dégagé.


—   Pas fort. Si elle ne va pas mieux d'ici quelques heures,
il faudra la faire évacuer sur Denver. M. Caulfield est inquiet pour sa santé,
elle est cardiaque.


—   Vous savez qu'elle m'a traitée d'assassin ? Je ne peux
pas croire qu'elle le pense vraiment. Elle a dû dire ça sous le coup du
chagrin.


—   N'y faites pas attention. C'est une femme qui passe son
temps à faire des reproches aux autres.


—   C'est facile à dire ! Ce n'est pas vous qui avez été
accusé !


Essayant, en vain, de mettre de l'ordre dans ses cheveux,
elle se dirigea vers la table sur laquelle était posée une carafe d'eau. Une
boisson fraîche lui ferait du bien.


—   L'enquête avance un peu ?


Il s'assit sur le canapé, allongea les jambes devant lui et
leva les mains jointes au plafond. Il avait quelque chose de félin, se dit-elle
en le regardant s'étirer. Il était même gracieux. Elle but une gorgée d'eau
pour se donner une contenance. C'était mièvre de penser à un homme en termes de
grâce. Il n'y avait qu'elle pour penser des choses pareilles...


—   La police de l'Etat s'occupe du meurtre. Le FBI, de               
l'enlèvement. Ce qu'ils font, chacun de son côté, je n'en ai aucune idée.


—   Ont-ils des pistes, au moins ?


—   C'est à eux qu'il faut poser les questions, répondit-il
en        souriant. Ce que je sais, c'est que le médecin légiste a emporté le
corps de Julius, que les clients ont tous été interrogés et leurs alibis
vérifiés. La police de l'Etat a lancé une chasse à l'homme, mais c'est le FBI
qui tire les ficelles. Il a conseillé à la police de se faire aussi    discrète
que possible pour protéger Penny. Je n'en sais pas plus.


—   Ce drame va tuer mon oncle et ma tante. Le club est
toute leur vie.


—   Avec humour, Mme Duke a fait remarquer que cela lui       permettrait
de faire le ménage de printemps plus tôt que d'habitude.


Frankie se mit à marcher de long en large. Elle se sentait            prisonnière,
impuissante.


—   Et les médias ? Toujours rien à la télévision, à la
radio ?


—   Non, rien. C'est surprenant.


Elle se passa la main sur le visage et garda les yeux
fermés. L'image de Max Caulfield, glacial et calme, s'imposa sous ses        paupières
closes. Elle s'en rendait compte aujourd'hui : il avait    toujours été d'une
froideur de serpent. C'était le genre d'homme qui sait exactement ce qu'il veut
et pour qui la fin justifie les moyens. Rien ne l'arrêtait. Elle avait souvent
admiré sa nature battante et son sang-froid, mais, après l'avoir revu dans la
salle à manger, dépourvu de la moindre émotion, elle ne comprenait pas qu'elle
ait pu         s'attacher à lui.


Elle s'assit près de McKennon et le regarda droit dans les
yeux.


 —  C'est Max. C'est Max qui a tué Julius.


McKennon haussa les sourcils.


—   Il déteste le gâchis, expliqua-t-elle. Tout ce qui est
gaspillage, de temps, d'argent, d'efficacité. Il considérait Julius comme une
perte de temps. Alors il a monté ce coup. La mort de Julius n'est pas un
accident.


—   Je n'y crois pas.


—   Pourquoi ? Parce que Max est votre patron et que c'est
lui qui vous paie ?


Ces mots à peine lâchés, elle les regretta. Ennuyée, elle le
regarda du coin de l'œil. Sa réflexion ne semblait pas l'avoir touché. Un doigt
sur le menton, il réfléchissait.


—   Caulfield est une créature sans pitié, mais il n'avait
aucune  raison de tuer Julius ni de faire de mal à Penny. Et puis Julius   comptait
pour du beurre dans la vie de Caulfield. Il n'aurait pas pris un tel risque.
Vous imaginez les conséquences, s'il s'était fait       prendre? Non, il n'est
pas fou, il ne tient pas à perdre la fortune de sa femme.


Frankie chercha des failles dans l'argumentation mais n'en
trouva pas. Tout ce que venait de dire McKennon se tenait. En outre, elle était
mal placée pour savoir ce qui se passait chez les Bannerman, alors que McKennon
était aux premières loges.


—   Je pense qu'il faut chercher ailleurs, reprit-il. Penny
a-t-elle reçu des menaces, durant les derniers mois ? Vous en a-t-elle touché
un mot? S'est-il passé des choses anormales dans sa vie ? L'annonce du mariage
de Julius avec elle aurait-elle fait germer un projet     machiavélique dans
l'esprit de quelqu'un qu'elle connaissait ?


Bourrelée de remords, elle s'arrêta et fixa le plancher.


—   Ces derniers mois, Penny et moi n'avons pas beaucoup
parlé ensemble...


 Des larmes lui montèrent aux yeux.


—   Nous nous sommes violemment heurtées quand les cours ont
repris. Du coup, elle est partie faire du ski avec des amis, à Noël, au lieu de
venir à la maison.


—   Pourquoi vous êtes-vous disputées ?


Songeuse, elle ne répondit pas tout de suite. Il lui
semblait que, depuis que les Bannerman étaient entrés dans leur vie, Penny et
elle n'avaient cessé de se chamailler.


Elle haussa les épaules.


—   Julius, la fac, le fait qu'elle n'en fasse qu'à sa
tête... Vous avez le choix.


—   Je vois.


—   Quant à moi, je me demande comment je me suis
débrouillée pour qu'on en arrive là. Je ne sais pas ce que j'ai fait de
travers.


Elle se tourna vers lui.


—   Vous l'avez vue, à la sortie de l'église ? Elle me
déteste.


—   Non, elle ne vous déteste pas.


—   C'est bien imité, pourtant ! Pourquoi s'est-elle mariée
? Pourquoi toute cette affaire ?


—   Vous n'avez pas de reproche à vous faire. Je ne connais
pas bien Penny, mais à ce que j'ai pu voir, c'est une forte tête. Elle sait ce
qu'elle veut et elle n'en démord pas.


Une forte tête... L'expression décrivait Penny à la
perfection. En dépit de son air doux et de ses sourires angéliques, Penny était
butée comme personne. Son obstination était sans limite. Frankie n'avait pas
oublié leur dispute à propos de la tombe de leur mère. Pratique et soucieuse de
respecter le vœu de sa mère, qui avait souhaité que l'argent de l'assurance vie
qu'elle leur laissait profite à ses filles, Frankie avait commandé une pierre
tombale toute simple avec des lettres en bronze. Penny avait été choquée. Elle
voulait au moins du marbre, avec des anges et des agneaux, et des lettres
dorées à l'or fin. Pendant des mois, elle avait pesté, plaidé, disputé. En vain.
De guerre lasse, elle avait fini par aller faire la quête chez les voisins pour
   recueillir des dons. A ce stade, Frankie avait capitulé.


Avec le recul, elle se disait que sa plus grande erreur
avait été d'empêcher Penny de voir Julius. Le combat était perdu d'avance.


—   Ça a été terrible, dit-elle calmement. Elle ne
décrochait plus le téléphone et ne rappelait jamais. La seule fois où je lui ai
parlé, c'est le jour où je suis allée à la fac. Là, elle a été coincée.


—   Vous êtes davantage dans une relation mère-fille que
dans une relation normale sœur-sœur, dit-il. C'est légitime de sa part d'avoir
voulu couper le cordon.


Elle leva la main pour le faire taire.


—   Je vous en prie... Epargnez-moi votre blabla de
pseudo-psy !


Dans le fond, il n'avait sans doute pas tort. Assaillie de
regrets, elle sentit des larmes lui monter aux yeux. Incapable de les retenir,
elle se cacha le visage dans les mains.


—   Allez, détendez-vous, Frankie. Tout finira par
s'arranger.


Désespérée, elle hocha la tête de droite à gauche.


—   Ce n'est pas votre faute, insista-t-il.


Il s'enfonça dans le canapé, qui se creusa sous son poids.
L'attirant tout naturellement vers lui, il passa le bras derrière elle.                Instinctivement,
elle pencha la tête sur son épaule. Et il la caressa avec tendresse.


—   Vous n'y êtes pour rien, Frankie. On va la retrouver, je
vous l'ai promis. Vous verrez, alors : toutes les difficultés s'aplaniront
entre vous.


La flanelle de sa manche était douce contre sa joue. Elle
avait    besoin de cette douceur, en cet instant. Elle renifla et se frotta       vigoureusement
le nez.


—   Excusez-moi, dit-elle. D'habitude, je ne fais jamais ça.
Je      déteste me donner en spectacle.


Soudain, il posa les lèvres sur son front et l'embrassa. La          température
dans la pièce monta d'un cran. Elle croisa son regard. Il semblait aussi étonné
qu'elle. Décontenancé, même. Elle sentit son bras se contracter contre son
épaule et sa main qui n'arrêtait pas de la caresser. Un long frisson remonta
dans son dos. Pourquoi n'était-elle pas capable de se contrôler? C'était
ridicule de trembler ainsi.


—   Euh..., bredouilla-t-elle, les joues en feu. Je...


L'empêchant de poursuivre, McKennon happa brusquement ses
lèvres. Il avait les yeux brillants, presque fiévreux, avec des pépites d'or
dans ses iris verts qui étincelaient comme des tisons.


—   J'ai soif..., murmura-t-elle, infiniment troublée.


Elle voulait surtout qu'il l'embrasse, encore et encore, et
qu'il ne s'arrête pas.


—   J'y vais, dit-il.


Mais il ne se leva pas.


Elle souhaitait qu'il reste. En même temps, elle savait
qu'il valait mieux qu'il parte. Elle ne savait plus où elle en était. Sa
confusion était totale. Vivait-elle un rêve ? Etait-elle dans la réalité ? Non,
il n'était pas question de rêve, ici, mais de cauchemar. Penny vivait une
épreuve terrible, et fantasmer sur Jay McKennon en un moment pareil était
vraiment malvenu.


N'empêche... Attirée par sa bouche comme par un aimant          maléfique,
elle se lova contre lui et lui offrit son visage.


—   Comme c'est charmant...


La voix sèche de Max Caulfield arracha brutalement Frankie à
son fantasme. Repoussant McKennon, elle se releva d'un bond. Sans se presser,
McKennon se leva à son tour, aussi détendu que s'il s'était levé pour aller
au-devant du facteur.


Adossé au chambranle de la porte, les bras croisés, Max
ricanait. Un sourire ironique qui accentuait la cruauté de son regard          retroussait
le coin de ses lèvres. Animée d'une haine dont elle ne se croyait pas capable,
elle le nargua.


—   Alors, on rôde ? lui lança-t-elle. On aime toujours
autant      espionner les autres ?


Les yeux plissés, l'air méprisant, il la dévisagea. Il avait
le même air narquois qu'il affichait quand il l'avait laissée tomber. A ses
yeux, elle ne représentait rien, un insecte tout au plus, qu'il aurait eu
plaisir à écraser sous le talon de sa chaussure.


Elle aurait aimé le frapper à coups de poing. Effacer de son
visage cette odieuse expression de dédain, de suffisance. Si seulement elle
avait pu lui asséner assez de coups pour le faire réagir ! Pour le faire payer
pour ce qu'il lui avait fait subir dans le passé, et qu'il lui faisait encore
subir aujourd'hui.


Il lança un coup d'œil à son garde du corps. Une certaine
émotion passa sur son visage, fugitive, comme si quelque chose l'ennuyait.


Brusquement, une idée folle la saisit. Max détestait
partager, et détestait encore plus qu'un insecte qu'il venait de piétiner se
remette sur pied. Elle allait le faire bisquer. Passant le bras autour de la
taille de McKennon, elle se blottit contre lui. Puis, plaquant un sourire sur
son visage, elle toisa Max.


—   Que veux-tu, Max ? Tu vois bien que tu nous déranges.


Max se gratta le menton de son ongle manucuré.


Comment avait-elle pu le trouver désirable ? Excitant ?
Digne de devenir son mari ? Il avait quelque chose de répugnant, presque de
visqueux.


—   Et ferme la porte en sortant, ajouta-t-elle. Jay et moi
ne tenons pas spécialement à avoir du public. Merci d'avance.


Elle caressa la large poitrine de McKennon.


—   J'aurais dû t'adresser une carte pour te remercier de
nous avoir présentés, Jay et moi. Maintenant, si tu veux tout savoir, sache
qu'il est infiniment plus doué que toi au lit !


Stupéfait, Max la foudroya du regard.


—   Bravo ! Je reconnais bien là la pute que tu es !
lança-t-il.


Il pivota sur ses talons et jeta par-dessus son épaule :


—   McKennon, suis-moi. J'ai à te parler.


Estomaquée par son audace, Frankie s'écarta de Jay. Il rajusta
son col de chemise, se passa la main dans les cheveux et, avant de quitter la
pièce, se retourna vers elle.


—   J'espère que votre plaisanterie vous a procuré une
grande      satisfaction, mademoiselle Forrest, car en ce qui me concerne,
grâce à vous, je suis congédié.


Jay longea le couloir derrière son patron, sans chercher à
le       rattraper. Chemin faisant, il réfléchit à la situation. Tout compte
fait, il n'en voulait pas à Frankie, même si ce qu'elle avait fait était stupide.
Simuler une liaison entre elle et lui avait dû laisser Max       Caulfield de
glace. En revanche, il ne devait pas aimer leur           complicité. Cela
devait l'inquiéter. Mais pour le reste...


Quelques mètres devant lui, raide comme la justice,
Caulfield  continuait de marcher. En entendant ses pas claquer sur le parquet,
McKennon se sentit brusquement soulagé. C'était fini. Fini, Caulfield et son arrogance
qui s'aggravait au fil des semaines. Fini, les réunions interminables où il
fallait l'écouter s'extasier sur ses propres prouesses et tramer des pièges
pour écraser des adversaires. Fini, les exigences de l'égocentrique Belinda
Caulfield. Mais fini, aussi, les bons gros chèques.


Mentalement, il fit ses comptes. Où en était-il
financièrement ? Son fils, Jamie, n'était plus couvert depuis longtemps par la
sécurité sociale. Il fallait donc qu'il acquitte mensuellement cinq mille
dollars à l'hôpital, sans compter les consultations chez les spécialistes, les
médicaments et d'éventuelles urgences. Sa voiture avait dix ans. Il vivait dans
un appartement très chiche, n'avait pas de carte de crédit et s'abstenait de
sorties. Sa seule dépense était pour ses vêtements. Son boss exigeait que le
personnel de sécurité ait des allures de    professionnels du plus haut niveau.
McKennon mettait à peine trois sous de côté pour l'avenir de Jamie. Un jour,
peut-être, son fils aurait besoin d'un précepteur... Puis, qui sait, il y
aurait le lycée.


Il pouvait survivre un mois ou deux sans travailler. Mais où
   trouverait-il une situation qui rapporte aussi bien et ne lui impose pas de
voyager sans cesse ?


Son enthousiasme l'abandonna soudain. En fait, il détestait
ce  métier, mais il en avait impérativement besoin.


 


Caulfield arriva au bout du couloir. Une porte donnait sur          l'extérieur.
A droite, il y avait un vestiaire encombré de gros          manteaux et de
bottes. Dehors, le vent s'en donnait à cœur joie. Il battait contre la porte
qui gémissait.


Jay réprima un frisson et plongea les mains dans ses poches.


Caulfield se retourna, planta les mains sur ses hanches et,
la tête rejetée en arrière, explosa de rire.


—   J'aurais dû garder cette fille sous le coude, dit son
patron.   Personne ne me fait rire autant qu'elle. Pour une fille intelligente,
elle a quelquefois des plombs qui sautent.


Complètement dépassé, Jay se tut.


—   Parfait, dit Caulfield, les yeux plissés jusqu'à n'être
plus que deux fentes. Première erreur : elle est allée te chercher. Que
t'a-t-elle dit ?


—   Rien, monsieur.


Caulfield cessa de rire.


—   Elle est sensible à ton charme, McKennon. Continue à
jouer avec elle.


Interloqué, McKennon ne put se retenir.


—   Je croyais que vous alliez me mettre à la porte,
monsieur.


—   A cause d'une bécasse comme elle ? s'esclaffa- t-il.


Il agita le doigt.


—   Non, non. Au contraire. Mais c'est une excellente idée.
Dis-lui que je t'ai fichu à la porte. Apitoie-la. Je veux que tu la démasques.


Il s'esclaffa de nouveau.


En général, McKennon n'avait aucun mal à suivre les idées        tortueuses
de son patron, mais, cette fois-ci, il était perdu. A moins que...


 


—   Vous croyez vraiment que Mlle Forrest est impliquée dans
l'enlèvement de sa sœur ?


—   L'enlèvement ? Il est question de meurtre et d'extorsion
de fonds, McKennon. Tu m'as bien entendu ? On épouse Julius, on l'élimine. La
gentille petite Penny joue ensuite la veuve éplorée avec mes trois millions de
dollars. Ça ne se passera pas comme ça !


—   Vous en avez parlé avec le FBI ?


—   Non. Et toi, tu la boucles aussi. J'en fais une affaire               personnelle.
Frankie ne s'en tirera pas comme ça, je vais m'en      assurer. Alors
rapproche-toi d'elle, couche avec elle. Vas-y, te prive pas. Confidences sur
l'oreiller... Tu vois ce que je veux dire ?


Il s'esclaffa encore plus fort et fit un clin d'œil vicieux.


—   D'ailleurs, ça te dérouillera. Moi, je veux des preuves.
Je veux des aveux. Je me moque de savoir comment tu les obtiendras. Il faut que
je la conduise devant le juge. Pigé ? Alors débrouille-toi !


—   Oui, patron.


—   Tu sais ce qui te reste à faire.


Caulfield repartit par où il était venu. En passant devant
McKennon, il le fusilla du regard.


—   Tuer Julius, tu sais ce que ça veut dire ?


Devant le silence de son garde du corps, il s'expliqua.


—   Ça veut dire que je vais entendre la sorcière geindre
pendant les dix prochaines années. Rien que pour ça, je descendrais bien
Frankie de mes propres mains.


Abasourdi, McKennon regarda son patron s'éloigner.


 


* * *


 


 « Ça suffit ! » se dit Frankie en entrant dans la salle à
manger, où le FBI avait installé son QG. Si elle voulait récupérer Penny, il
fallait qu'elle se ressaisisse. Ce n'était pas en pleurant, en paniquant, en se
tordant les doigts de douleur que les choses allaient avancer.


Elle s'arrêta sur le pas de la porte et regarda les agents
du FBI et les policiers de l'Etat. Par chance, McKennon n'était pas là. Elle
avait honte d'elle. Toute sa vie, elle s'était félicitée de ne jamais se servir
des autres. Cette fois, elle avait utilisé McKennon et il allait faire les
frais de son coup de folie. C'était certain, Max allait le congédier. Et, non
content de le mettre à la porte, il allait s'arranger pour que toutes les
entreprises œuvrant dans son domaine d'activité ne l'embauchent pas. Il était
assez ignoble pour ça. Elle allait devoir se confondre en excuses auprès de
McKennon.


De l'extrémité de la table de la salle à manger, l'agent
Babini leva la tête et croisa son regard.


—   Il n'y a rien de neuf, mademoiselle Forrest.


Sentant les regards apitoyés qui convergeaient vers elle,


Frankie haussa les épaules. Elle détestait la pitié. Droite
comme la justice, elle s'approcha de l'agent Babini.


—   Je suis graphologue. Puis-je revoir le message dans
lequel ils réclament la rançon ? Je pourrais...


—   Non, coupa l'agent. J'apprécie votre proposition, mais
toutes les pièces à conviction sont en ce moment entre les mains de nos experts
du FBI.


D'un geste de la main, elle appela un autre agent.


—   Voici l'agent Boswell. Nous avons encore quelques questions
à vous poser.


Vexée d'être traitée avec pareille désinvolture, Frankie se
hérissa.


 —  N'importe quel imbécile peut voir qu'il s'agit d'un acte
qui a été organisé par un proche ! J'ai travaillé avec Max Caulfield et j'ai    analysé
l'écriture de tous ses employés, je peux peut-être vous     apprendre quelque
chose d'utile.


—   Je suis au courant de votre histoire avec M. Caulfield,
répondit l'agent Babini.


Frankie saisit le sous-entendu.


—   Je n'ai pas tué Julius. Je me moque de ce que dit sa
mère et de ce que dit Max. Je n'ai rien à voir là-dedans. Veuillez donc me
traiter avec égard. Je vous rappelle qu'il s'agit de ma sœur.


L'agent du FBI ne réagissant pas, Frankie essaya de se
contrôler.


—   Penny est faite de chair et de sang. C'est une enfant.
Elle n'a que dix-neuf ans et elle est enceinte. Que faites-vous pour la         retrouver
?


—   Mademoiselle Forrest, commença l'agent de sa voix posée,
notre priorité est de retrouver votre sœur et de la ramener saine et sauve.
Nous n'allons pas provoquer les ravisseurs en nous lançant dans des opérations
inconsidérées. Rassurez-vous, nous ne sommes pas là pour jouer les héros. Quant
à...


Frankie lui coupa la parole.


—   Dites-moi ce que vous comptez faire, alors ?


—   J'ai réquisitionné tous les agents disponibles de la
région. Il en viendra vingt autres dès demain matin. Des détectives de la
police de l'Etat et du bureau d'investigation du Colorado interrogent en ce
moment même des témoins qui auraient pu voir quelque chose et suivent les
traces que les ravisseurs ont laissées.


 Elle regarda dehors. Il y avait de la neige fondue sur la
vitre.


—   Dès l'aube, si le temps le permet, des hélicos
décolleront. Nous avons toutes les raisons de croire que les ravisseurs
détiennent votre sœur tout près d'ici. Je ne peux pas vous en dire plus.
Faites-moi confiance.


—   Pourquoi ne pouvez-vous pas m'en dire plus ? Parce que
vous pensez que je suis coupable ? C'est pour ça qu'on me tient à l'écart ?


—   Boswell, emmenez Mlle Forrest.


Frankie s'éloigna, sans cesser de fixer l'agent qui tapotait
la table avec son crayon.


—   Je comprends votre inquiétude, mademoiselle Forrest,
croyez-le.


—   C'est pour cela que vous restez assise à ne rien faire ?
Des voyous menacent de tuer ma sœur et personne ne bouge. Vous êtes tous là à
attendre... quoi ? Je me le demande !


Cette fois, elle était allée trop loin. L'agent Boswell lui
prit le bras d'autorité et l'emmena dehors.


—   Vous ne vous débarrasserez pas de moi comme ça !
continua-t-elle de vociférer. Qu'est-ce que vous vous imaginez ? Que je vais me
laisser faire?


Telle une furie, elle se débattit.


—   Lâchez-moi ! Je vous dis de me lâcher.


Il obéit, mais resta près d'elle.


—   Ah, Frankie !


Sa cousine Janine arrivait en courant.


—   Ah, tu es là ! Viens, on a du pain sur la planche.


Elle la prit par le bras et l'emmena dans la cuisine.


—   Que se passe-t-il ?


—   On essaie de réunir des fonds. Pour la rançon. Il nous
reste vingt-quatre heures pour trouver trois millions de dollars. On a   besoin
de tout le monde. Il faut faire la quête.


Frankie s'arrêta, stupéfaite.


— Trois millions de dollars ? Mais c'est dérisoire pour
quelqu'un comme Belinda Bannerman !
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Frankie traversa la réception de l'hôtel à grands pas. Trois
        millions de dollars contre la vie de Penny. C'était énorme pour des
gens normaux, mais une goutte d'eau pour Belinda. Propriétaire de la chaîne de
bijouteries Coquille d'or, elle était riche à milliards.


Seul Max pouvait la convaincre de payer, mais Frankie
l'avait      insulté. Pire, elle l'avait insulté devant son homme à tout faire.


Les Duke, sa famille, n'étaient pas à plaindre non plus,
mais ils ne disposaient pas de cette somme en monnaie sonnante et trébuchante.
Tout leur capital était immobilisé dans le club. Quant à Frankie, elle n'avait
pas encore acquitté sa facture de téléphone mensuelle.


Brusquement, une idée germa dans son cerveau survolté. Sa
tante, experte ès charmes, pouvait l'aider. Elle seule pourrait peut-être
séduire Belinda Bannerman.


Justement, Elise se trouvait au fond du salon. McKennon
était à côté d'elle. Frankie s'approcha, gênée. Le revoir après ce qu'elle lui
avait fait était embarrassant, mais tant pis, elle avait besoin de sa tante.


— Bonjour, ma tante.


 —  Ah, ma chérie, te voilà, comment te sens-tu ? T'es-tu
bien      reposée ?


—   Très bien, merci.


—   M. McKennon me montrait des photos de son petit garçon.


Elise se leva et donna une tape sur l'épaule de McKennon.


—   Ne vous en faites pas, je suis sûre que tout finira par            s'arranger.


Son fils ? Frankie eut un haut-le-corps. Elle connaissait      McKennon
depuis des années et jamais il ne lui avait parlé de cet enfant. Sans doute
avait-il une femme, alors ?


Elle plongea les mains dans ses poches.


—   Il faut que je vous parle, tante Elise. A propos de la
rançon.


—   Ne t'inquiète pas, ma chérie. Le colonel bat le rappel
des amis et connaissances et la banque est d'accord pour nous prêter de    l'argent.


Elle fixa McKennon, qui faisait semblant de s'intéresser à
la      conversation, mais à quoi pensait-il exactement ? C'était impossible à
dire.


—   On va le trouver, cet argent, assura Elise.


—   Belinda Caulfield a ce qu'il faut. C'est une goutte
d'eau pour elle. Tante Elise, vous avez toujours été la meilleure pour lever
des fonds pour les soldats. Si vous essayiez de la convaincre d'avancer ces
trois millions ? Je suis sûre qu'elle vous dirait oui.


—   Je n'en suis pas si sûre, ma chérie. Elle vit un drame
et je doute qu'elle veuille entendre parler de cette affaire.


—   Je vous en supplie, tante Elise... Essayez.


—   C'est impossible, intervint McKennon. Mme Bannerman-
Caulfield ne va pas bien du tout. On l'a mise sous antidépresseurs. Dès demain,
elle retourne à Colorado Springs consulter son médecin.


—   Peut-être Max, alors ? suggéra Elise.


—   Je ne sais pas, répondit McKennon.


—   Le malheureux est au chevet de sa femme depuis qu'elle
s'est évanouie. Il doit mourir de faim. Apportons-lui quelque chose à  grignoter
et profitons-en pour lui demander son aide. Je ne pense pas qu'il nous la
refusera.


Sur ces mots, Elise s'éclipsa.


Frankie en profita pour s'approcher de McKennon. Elle lui
devait des excuses.


—   Comment ça va? dit-elle, gênée, en tripotant ses
cheveux.


—   Ça va, répondit-il.


Elle se mordit la lèvre et reprit.


—   Je ne savais pas que vous aviez des enfants.


—   Si. J'en ai un. Un petit garçon.


—   Vous êtes divorcé ? Il vit avec sa mère ?


—   Ma femme est décédée.


Deux ans qu'elle le connaissait, et elle ne savait rien de
lui !   Comment avait-elle pu être aussi égoïste ?


—   Oh, pardon...


—   Vous ne pouviez pas deviner.


—   Que s'est-il passé ?


—   Un crétin a pris l'autoroute pour un manège d'auto-tamponneuses.
Il a perdu le contrôle de sa voiture et est entré de plein fouet dans celle de
ma femme. Elle est morte sur le coup.


Le cœur serré, elle hocha la tête.


—   Comment faites-vous pour votre fils ? Il a une nounou ?


 


Elle imagina une belle blonde amoureuse de son employeur.


—   Il est à l'hôpital, dans le coma, depuis quatre ans.


Il se tut quelques secondes avant de reprendre.


—   Jamie était attaché à l'arrière. Sa ceinture lui a sauvé
la vie, mais il a subi un traumatisme crânien gravissime.


Bouleversée, elle posa la main sur son bras.


—   Je suis désolée... Pourquoi ne m'avez-vous jamais rien
dit ? J'ai honte de moi... J'ai été détestable avec vous.


Il prit sa main et enlaça ses doigts.


—   J'aime quand vous êtes détestable comme ça.


Se moquait-il d'elle ? Une autre fois, elle tournerait sept
fois sa langue dans sa bouche avant de parler.


—   J'ai exagéré, quand nous étions dans le bureau d'Elise
et que Max est entré. Je ne sais pas ce qui m'a pris. C'était stupide de ma
part ! Qu'est-ce qu'il vous a fait? Il vous a licencié ? Je vais aller lui
parler...


—   Non ! Surtout pas ! Ne vous approchez pas de lui.


A son air, il comprit qu'elle ne lui obéirait pas.


—   Je ne veux pas que vous perdiez votre poste à cause de
moi, reprit-elle. Ce serait trop injuste.


—   Je vous en supplie, Frankie, ne l'approchez pas. Cet
homme est dangereux. Il pense que vous avez tué Julius. Il m'a dit qu'il me   garderait
à son service si je lui ramenais des preuves contre vous. N'importe lesquelles,
pourvu qu'il puisse vous faire arrêter pour meurtre. Il ne cessera pas de vous
poursuivre avant que vous ayez été condamnée.


—   Mais c'est stupide ! Je n'ai été prévenue du mariage de
ma sœur que le jour même... Comment aurais-je pu organiser un       enlèvement
? Je suis sûre que c'est lui qui a tout manigancé !


 —  Non, Frankie. Il a beau être bourré de défauts, ce n'est
pas un assassin.


—   Vous dites cela parce que vous travaillez pour lui.


—   Non. Je travaille pour lui parce que je sais que ce
n'est pas un criminel.


Il baissa les yeux.


—   Il est toujours à la limite, je le sais, mais il ne
franchit jamais la ligne. Et il paie bien. Avec lui, je gagne deux fois plus
que je ne    gagnerais si je travaillais ailleurs. Et j'ai besoin d'argent.
Tout mis bout à bout, Jamie me coûte dix mille dollars par mois. En revanche,
Caulfield sait que je ne commettrai jamais rien d'illégal. Il ne me le demande
donc pas.


—   Peut-être, mais Belinda a besoin d'un coupable. Et comme
il ne veut pas la contrarier parce que c'est elle qui a l'argent, il prendra
peut-être des libertés avec ses règles de conduite habituelles.


—   Ce qui veut dire ?


—   Que s'il le faut, il vous fera accuser. Il ne faut pas
oublier que Mme Caulfield pèse plus de trois cents millions de dollars. Ce
n'est pas rien. Et Max en profite largement. Yacht privé, jet privé, chevaux de
course, armée de domestiques... la vie est belle pour lui. C'est la vie de
château.


Elle posa la main sur son genou.


—   Attendez un peu, reprit-elle, et vous allez voir. S'il
touche à un cheveu de ma sœur, je le tuerai de mes propres mains. Il ne sait
pas qui est Francine Forrest !


 


— Frankie?


Réveillée en sursaut, elle se dressa dans le lit et se
frotta les yeux.


 —  Ah, c'est toi, Janine... Quelle heure est-il ?


 —  8 heures.


Elle s'étira et regarda autour d'elle. Elle avait dormi dans
la chambre de Janine. D'un coup de pied, elle repoussa les couvertures. Elle
détestait dormir dans une autre chambre que la sienne, mais elle n'avait pas eu
le choix.


—   Pourquoi m'as-tu laissée dormir si tard ?


Le visage de Janine s'assombrit.


—   Que se passe-t-il ? Ils ont retrouvé Penny ?


Glacée, elle enfila le jogging qu'elle portait déjà la veille.


—   Non, tout va bien. Enfin, presque...


Janine s'approcha de la fenêtre et ouvrit les rideaux.


—   Regarde. Il a neigé, cette nuit.


Frankie se précipita à la fenêtre. Tout était blanc,
au-dehors. Les voitures étaient recouvertes de neige, et de gros flocons
virevoltant cachaient la forêt. Les chasse-neige étaient déjà à l'œuvre.


—   C'était annoncé ? interrogea Frankie.


—   Ils avaient prévu cinq centimètres, mais il en est tombé
vingt et la météo n'est pas optimiste. En plus, il fait très froid, à cause du
vent.


—   Et les routes ? Elles sont praticables ?


—   Pour l'instant, oui. Ici. Mais Colorado Springs et
Denver sont bloqués. Tout est fermé en ville.


—   En ce cas, les banques aussi sont fermées. Comment
va-t-on faire ?


—   Si personne ne peut circuler, les ravisseurs ne pourront
pas rouler non plus.


Un coup à la porte les fit se retourner. C'était Ross. Tout
excité, il entra sans attendre qu'on l'y invite.


—   Tout le monde est visible ? demanda-t-il en riant.


 Cela faisait deux jours que Frankie n'avait plus entendu
personne rire.


—   On a gagné ! s'exclama Ross. On a trouvé Connie Haxman.
Elle nous aura la somme jusqu'au dernier centime.


—   Connie Haxman..répéta Frankie. Ce nom me dit quelque
chose. Qui est-ce ? Rafraîchis-moi la mémoire, Ross.


—   C'est une amie de Dawn. Elle est en croisière dans les
Caraïbes, en ce moment, mais on a pu localiser son bateau.


Frankie plissa le nez. Elle se souvenait, maintenant. Dawn,
la femme de Ross, avait été très riche autrefois ; mais son ex-mari, un
individu peu recommandable, l'avait laissée sur la paille. Il avait tout
dilapidé. Les amis de Dawn étaient tous issus des familles les plus aisées du
Colorado. Connie Haxman était la meilleure amie de Dawn. Apparemment, sa très
riche et très généreuse meilleure amie.


—   Elle accepte vraiment de nous avancer une somme pareille
?


—   Ses banquiers s'en occupent en ce moment.


Elle se jeta au cou de son cousin et l'embrassa sur les deux
joues.


—   Bien, les enfants, on a du travail... Si je comprends
bien, Dawn s'occupe des détails à Colorado Springs.


Ross tapa dans ses mains.


—   Deux agents du FBI viennent avec moi chercher l'argent.
Je  serai de retour ici vers 6 heures.


—   Tu as vu l'état des routes ?


—   Pas de problème, ça devrait s'arrêter vers midi. De
toute façon, cette chute de neige est une aubaine pour nous, car les médias ne
parlent que de ça ; du coup, il n'est plus question de Julius.


Pour la première fois depuis la disparition de sa sœur,
Frankie  reprit espoir. Un peu moins stressée, elle décida d'aller prendre une
douche. Elle sifflotait presque. Janine lui avait prêté des vêtements. Le pli
du jean, bien aplati, la fit sourire. Jamais, elle ne repassait le sien.


En sortant de la chambre, elle tomba nez à nez avec
McKennon, qui justement la cherchait. Ravie de le voir, elle lui sourit.


—   Bonjour, quel bon vent vous amène ?


—   Mme Duke fait nettoyer l'aile des invités, et elle m'a
déménagé à cet étage. Vous avez l'air détendue. Vous avez bien dormi ?


—   Très bien.


Pourquoi lui répondait-elle aussi sèchement, alors qu'il se       montrait
si gentil, si attentionné ? Décidément, dans le domaine sentimental, elle ne
serait jamais douée.


—   Qu'est-ce qui ne va pas ? lui dit-il.


—   Rien. Tout va bien. Vous savez qu'on va avoir les
trois          millions? C'est grâce à Ross.


—   C'est formidable, dit-il.


Le sourire de McKennon était si tendre qu'elle se sentit
fondre. Ce n'était pourtant ni le lieu ni le moment de se laisser émouvoir par
un homme. D'accord, il l'avait embrassée une fois, mais de là à se faire des
illusions...


Passant devant la glace du grand salon, elle se regarda. Ses
      cheveux pendouillaient misérablement. Un homme séduisant comme McKennon
avait sûrement toutes les femmes qu'il voulait. Il devait lui suffire
d'apparaître quelque part pour qu'elles lui tombent dans les bras.


 Pourquoi aurait-il perdu son temps avec une fille comme
elle, sans goût ni grâce ?


—   Ça n'a pas l'air d'aller, pourtant, reprit-il. Vous semblez
en    colère contre moi.


Elle se tourna vers lui.


—   Je ne suis pas en colère.


—   C'est bien imité, pourtant. Moi qui pensais que nous
devenions amis...


Elle ne répondit pas et dévala l'escalier. Dans la cuisine,
il y avait Kara et, assises, Elise et Janine, qui regardaient un agent du FBI
avec beaucoup d'attention.


—   Que se passe-t-il ? s'inquiéta Frankie.


—   Les ravisseurs ont appelé. Ils exigent la rançon.


—   Ils avaient dit quarante-huit heures ! protesta Frankie.


Elise et Janine se levèrent et filèrent dans la salle à
manger. Kara, Frankie et McKennon leur emboîtèrent le pas. Le colonel était là.
Raide, les bras derrière le dos comme à son habitude, il paraissait inquiet.


—   Comment va-t-on récupérer Penny ? demanda Frankie.


L'agent Babini fit un signe à un homme assis devant un             magnétophone.
Des écouteurs pendaient à son cou. Il appuya sur une touche et la bande
commença à défiler.


—   Ici, Julius Bannerman, dit une voix d'homme très tendue.
C'est vous qui séquestrez ma femme?


—   Monsieur Bannerman, dit une voix mécanique. Prenez note,
je ne le dirai pas deux fois.


—   Avez-vous ma femme ? Je veux la preuve qu'elle est
vivante, reprit la première voix.


Sans tenir compte de la question, la seconde voix enchaîna.


—   Vous quitterez le Club de la rivière de l'Elan à 6 h 30
précises, demain matin. Allez directement à Eleven Miles Reservoir sur la route
247. Conduisez à trente kilomètres à l'heure sur la route 59. Continuez sur
cette route, toujours à la même vitesse, jusqu'à ce qu'on vous contacte. Nous serons
toujours près de vous, monsieur Bannerman. Si on aperçoit des flics dans la
zone, ou qu'on voie des hélicos au-dessus de nous, on descendra votre femme.
Dès qu'on aura l'argent, on vous dira comment la récupérer. C'est tout. Merci.


Il y eut un clic et ce fut le silence.


L'air bougon, Frankie fixa la machine. Elle n'avait jamais
entendu une voix aussi étrange, qui avalait à ce point les mots.


—   C'est tout ? dit-elle à la cantonade. Est-ce que vous
savez au moins d'où ça vient ?


—   L'appel provient d'un mobile, mais le signal, trop
court, n'a pas permis de le localiser. En revanche, on connaît le numéro, et on
saura très vite qui en est le propriétaire. Mais l'appareil a sans doute été
volé.


—   Bref, coupa-t-elle. Je tiens à aller moi-même remettre
la     rançon.


—   Il n'en est pas question, répondit l'agent Babini. Nous
avons des hommes entraînés à cela. L'un d'eux peut se faire passer pour
Bannerman : c'est lui qui ira. La sécurité de votre sœur restera     cependant
notre priorité, et nous ne ferons rien qui puisse mettre ses jours en danger.


—   S'il vous plaît, laissez-moi y aller... Si vous envoyez
un agent, ils verront que ce n'est pas Julius. Je leur dirai que Julius a eu
peur de venir et que je viens à sa place. Ils ne se méfieront pas de moi.


 


—   Mademoiselle Forrest, c'est non, gronda l'agent Babini.


L'air dépité, elle implora son oncle.


—   Non, Francine. Ce n'est pas possible. Nous n'avons pas
le droit de te laisser risquer ta vie.


—   Et celle de Penny, alors ?


—   Faites-nous confiance, mademoiselle Forrest. Nous savons
ce que nous faisons. Nous avons déjà mené d'autres opérations de ce genre dans
le passé.


Frankie regarda autour d'elle dans l'espoir de trouver un
soutien. En vain.


Le sort de Penny n'était plus entre ses mains.










7


 


Frankie détestait attendre. Que ce soit à la banque, dans
les      embouteillages, aux caisses des magasins, au téléphone, le sentiment
qu'elle perdait son temps lui était insupportable. Aujourd'hui, avec la neige
qui l'immobilisait à l'hôtel, ce sentiment était décuplé. Elle attendait Ross,
qui devait revenir avec l'argent de la rançon, et elle trépignait d'impatience.


Pour tromper son angoisse, elle proposa à son oncle de
l'aider à dégager la neige devant l'hôtel. Les employés s'affairaient déjà,
mais, la sentant agitée, le colonel ne voulut pas la contrarier et lui donna
une pelle.


Un quart d'heure plus tard, elle avait terminé. Ne sachant
que faire d'elle, elle proposa ses services à sa tante et à ses cousines, qui
déclinèrent son offre. Désœuvrée, elle chercha McKennon. Il buvait une tasse de
café dans la cuisine, un crayon à la main. Elle s'assit près de lui.


—   Que faites-vous ? dit-elle.


—   Je fais la liste des gens qui ont rendu visite à Julius
au cours des six derniers mois. Enfin... j'essaie de me rappeler les noms. Il
faut vous dire que Julius avait un dada qui a pu faire germer une idée dans
l'esprit d'un de ses visiteurs. Il enregistrait des émissions musicales sur un
thème donné, par exemple « chansons d'amour », il enregistrait aussi les
commentaires de l'animateur et il mixait le tout. Le résultat était parfois
intéressant, en tout cas original.


Frankie écarquilla les yeux. Pour elle, Julius n'était qu'un
          débauché alcoolique, doublé d'un dragueur impénitent n'hésitant pas à
abandonner les filles naïves tombées dans son filet après avoir obtenu d'elles
ce qu'il voulait. Jamais, elle n'aurait soupçonné chez lui la moindre fibre
créative. C'était une surprise.


—   Je ne vois pas de lien entre son dada et l'enlèvement de
Penny.


—   Si. Le FBI a identifié le propriétaire du mobile et la
voix des enregistrements. Comme on l'avait supposé, le téléphone qui a servi à
appeler avait été volé : c'était celui de Julius, et la voix enregistrée est
celle de David Sams, le fameux animateur de radio.


Frankie écarquilla les yeux de plus belle.


—   Je ne dis pas que c'est lui qui a enlevé votre sœur.
Mais les    ravisseurs ont utilisé sa voix. Je m'explique... Ils ont enregistré
ses émissions et en ont extrait certains mots, qu'ils ont utilisés pour
composer le message qu'ils ont laissé sur votre téléphone et pour la marche à
suivre concernant la remise de la rançon. On a affaire à des gens astucieux.


Elle ferma les yeux, désespérée.


—   S'ils sont si astucieux, on ne retrouvera jamais Penny,
se      lamenta-t-elle.


Il lui prit les mains, les serra dans les siennes.


—   Ne pensez pas à ça, dit-il.


—   C'est plus fort que moi. J'ai peur. Ross n'est toujours
pas là, il est peut-être bloqué dans une congère. Et les ravisseurs vont
peut-être voir que ce n'est pas Julius qui vient remettre la rançon. Et qui
nous dit que ce n'est pas Max qui est derrière tout ça ? Il est toujours là, il
attend l'ambulance qui doit emmener sa femme.


Il mit son crayon dans la poche de sa chemise et se leva.


—   Je ne trouve plus de noms. Allons faire un tour au QG.
Il y a peut-être du nouveau là-bas.


—   L'agent Babini me déteste.


Il éclata de rire comme si elle avait dit une énormité.


—   Allez, venez.


—   Pourquoi êtes-vous si gentil avec moi ?


—   Parce que je vous aime bien.


Un peu gênée, elle tripota l'ourlet de son pull. Et elle le
suivit.


Penchés sur des cartes d'état-major et toutes sortes de
documents, les agents du FBI et les policiers buvaient du café dans la salle à  manger.
McKennon leur tendit la liste de noms qu'il avait établie.


—   Tenez, j'ai dressé la liste des personnes que j'ai vues
rendre   visite à M. Bannerman, dit-il.


Frankie s'avança vers l'agent Babini.


—   Je peux peut-être vous aider. Si vous me donnez la
lettre de demande de rançon, je pourrai l'analyser et déterminer le profil du
raviss...


L'agent Babini l'interrompit.


—   Je vous arrête tout de suite, mademoiselle Forrest. La
lettre est entre les mains de nos experts, je vous l'ai déjà dit.


—   Faites-m'en une copie, cela me suffira pour travailler.


—   Nous n'avons pas de copie.


 —  C'est un mensonge.


McKennon lui prit le bras.


—   Frankie, arrêtez !


Hors d'elle, elle se dégagea.


—   Laissez-moi ! Je vois bien que je compte pour des
prunes... Ne vous fatiguez pas, je m'en vais.


Telle une furie, elle sortit en trombe de la salle à manger
et      marcha droit devant elle. Arrivée dans le vestiaire, elle s'arrêta
devant la fenêtre. Il ne neigeait plus. Le thermomètre extérieur affichait
moins dix. Un mince rayon de soleil éclairait la cime des arbres.


Le soleil brillerait-il de nouveau pour elle un jour ? se
demanda-t-elle, le front collé à la fenêtre.


—   Frankie?


La voix de McKennon la fit sursauter.


« Je vous aime bien », lui avait-il dit. Pourquoi s'était-il
cru obligé de lui faire cette déclaration ?


Elle continua de regarder dehors. Elle ne voulait plus
parler à  personne.


—   Frankie? Ça va?


Non, elle n'allait pas bien. Elle avait peur.


—   Cet agent Babini est un merlan frit. Je la déteste. On
voit que ce n'est pas elle qui a perdu sa sœur.


—   C'est une vraie pro, Frankie. Elle vous ramènera Penny.


Elle eut envie de lui rire au nez, mais se retint. Elle
n'avait aucune raison de l'agresser. Il se montrait gentil avec elle, et ne
méritait pas qu'elle le maltraite.


—   Je sais que c'est dur pour vous, reprit-il. Je sais ce
que c'est que perdre quelqu'un...


Il parlait de son fils. Un enfant dans le coma, c'était
presque un enfant mort.


 


Elle se tourna vers la fenêtre.


—   Comment faites-vous pour supporter ça ? Attendre, ne pas
  savoir... Je crois que je deviendrais folle.


—   Cela m'arrive, croyez-moi.


—   Je ne vous ai jamais vu perdre les pédales.


—   Vous ne me connaissez pas suffisamment.


Si seulement elle avait pu mieux le connaître !


Elle hocha la tête.


Comme s'il avait perçu le fond de sa pensée, il ouvrit les
bras.  Aussitôt, elle s'y jeta et, la tête au creux de son épaule, se laissa    bercer.


—   Tant qu'il y a de la vie, il y a de l'espoir, dit-il.
Tant que je peux encore espérer, je garde confiance. Cela m'aide à vivre.


Elle releva la tête pour lui répondre, mais n'eut pas le
temps de dire un mot. Le visage penché sur elle, il s'empara de ses lèvres.


Aussitôt, sans qu'elle sache pourquoi, une envie de pleurer
la submergea. Elle recula. Penny était en danger... C'était honteux de se
laisser séduire par un homme qu'elle connaissait à peine.


—   Que faites-vous, McKennon ?


Il passa la main derrière sa nuque et empoigna ses cheveux.


—   Vous me plaisez, mademoiselle Forrest.


—   Ce n'est pas le moment, je vous jure...


Il lâcha ses cheveux et releva son menton, la forçant à le
regarder. Elle se sentit subitement timide et vulnérable.


—   Quand on aura retrouvé votre sœur, pourrai-je vous
inviter à dîner ?


Surprise par cette invitation qui arrivait comme un cheveu
sur la soupe, elle se raidit dans ses bras.


 —  Vous êtes sérieux ?


—   Oui.


—   Vous savez que vous n'êtes pas mon type d'homme. Ceux
que j'ai fréquentés jusqu'à présent ont toujours été volages, menteurs,
méprisables. Des types sans intérêt. Alors que vous...


Amusé, il l'attira à lui.


—   J'aimerais vous connaître mieux, dit-il, l'embrassant de
    nouveau.


Elle ferma les yeux. Goûter, savourer son baiser... Ses
lèvres étaient tendres, tièdes... Comme c'était doux ! Comme c'était bon !


Encouragée par la chaleur de son étreinte, elle caressa son
visage. Ses joues piquaient ; il ne s'était pas rasé depuis plus de
vingt-quatre heures, sans doute. Cette barbe sous ses doigts, c'était très
excitant.


Soudain prise de remords — sa sœur était en danger —, elle
le    repoussa brusquement. Il ne se découragea pas pour autant.


—   Alors, c'est oui ? Vous acceptez ?


Elle fixa le bout de ses bottes, aussi usées que sa parka,
puis releva la tête. Il y avait tellement de gentillesse et d'espoir dans ses
yeux qu'elle n'hésita plus.


—   C'est oui, répondit-elle.


Ne tenant plus en place, Frankie supplia tante Elise de lui
donner quelque chose à faire.


— Occupe-toi de ranger le bureau de la réception, lui
proposa celle-ci. C'est un désordre sans nom, là-bas, derrière.


 


Alors qu'elle s'affairait, deux ambulanciers entrèrent avec
un brancard.


—   Nous venons chercher Mme Caulfield, dirent-ils
discrètement.


Et ils disparurent.


Quelques minutes plus tard, ils retraversaient le hall avec
Belinda, sanglée sur la civière. La malheureuse lui fit pitié. Un agent du FBI
et le colonel suivaient. Avec Max.


Comment avait-elle pu tomber amoureuse de lui ? se    demanda-t-elle
de nouveau en le voyant. Elle le croyait maintenant capable du pire. Peut-être
était-il l'auteur du meurtre ? Il était féru               d'électronique,
d'informatique, adorait les gadgets et avait pu tout manigancer. Peut-être
était-il assez diabolique pour avoir caché chez elle des pièces à conviction
afin de la faire accuser.


L'air dégagé, elle se releva derrière le comptoir.
Brancardiers,    colonel, policier, Max, tout le monde avait disparu. Elle
lissa sa jupe et se dirigea vers la salle à manger.


Apercevant Max de loin, elle préféra ne pas se montrer et
resta dans le couloir à l'observer, passant de temps à autre le nez à la porte.
Que faisait-il, penché sur l'agent Babini ? Pourquoi lui parlait-il à l'oreille
? Curieusement, cette femme, si dure et si sévère d'habitude, souriait. Elle
buvait du petit-lait. On aurait dit deux amoureux...


Une tape sur son dos la fit bondir.


—   Ah, c'est vous ! dit Frankie. Ne me faites plus jamais
ça. Vous m'avez fait peur.


—   Que faites-vous là ?


Elle prit McKennon par le bras et le poussa dans un réduit.


—   Chut!


Son air mystérieux le fit rire.


 —  Quoi, chut ? Si c'est pour être seule avec moi, je
connais des endroits plus sympathiques.


—   Chut, fit-elle de nouveau. J'étais en train d'espionner
Max.   Savez-vous ce que j'ai vu? Il flirtait avec l'agent Babini.


Il ne réagit pas, ce qui l'exaspéra.


—   Ils doivent se connaître, reprit-elle, ce n'est pas
possible        autrement. Ils se tenaient comme deux...


—   Attention aux conclusions hâtives, Frankie.


—   A quelle conclusion dois-je arriver, alors ? Si vous
l'aviez vu ! Il était penché à son oreille et elle buvait ses paroles comme du
nectar. Il lui grignotait pratiquement l'oreille.


—   Il se tient toujours comme ça, dit-il.


—   Non, je ne suis pas d'accord.


Brusquement, comme si une pensée désagréable lui traversait
l'esprit, elle se raidit.


—   Qu'est-ce que vous voulez dire ? Que c'est un coureur ?


—   Entre autres.


La réponse ne pouvait prêter à confusion. Interloquée, elle
posa la question qui lui venait spontanément à l'esprit.


—   Il trompe Belinda ?


—   Discrètement.


—   Quelle honte ! Et vous pouvez travailler pour lui ?


—   Il paie bien, et ce qu'il fait ne me regarde pas.


—   C'est insensé. Il prend le risque de perdre Belinda et
sa fortune pour un rapide cinq à sept ?


—   Mais elle est au courant.


—   C'est encore plus dégoûtant. Moi, s'il m'avait trompée,
je    l'aurais tué.


Elle se tut, et réfléchit.


 —  Au fait, est-ce qu'il m'a trompée ?


Il y eut un silence éloquent.


—   Dites-le, qu'il m'a trompée. Vous le saviez et vous ne
me l'avez pas dit.


—   Pas dit quoi ?


—   Qu'il sortait avec d'autres filles.


—   Vous m'auriez cru ?


Il avait raison, elle était tellement amoureuse à l'époque,
que   personne ne l'aurait convaincue.


Soudain, une avalanche de souvenirs lui revint à la mémoire.
  Souvenirs pénibles et humiliants, d'autant plus que McKennon avait été témoin
de tout.


Blessée dans son amour-propre, elle frissonna. De rage, de          dégoût,
de dépit.


La voyant trembler, McKennon la prit par les épaules, mais
elle se débattit.


—   Je n'aime pas ce qu'il vous a fait.


Elle se débattit de plus belle, mais il la tenait fermement.


—   Peut-être, mais cela ne vous a pas empêché de rester             impassible
devant ses agissements.


—   Je comprends votre colère.


—   Trop tard.


Furieuse, elle se débattit de nouveau. Elle voulait savoir,
tout     savoir. Le nom de la femme ou des femmes avec lesquelles il avait couché.
Où, quand...


Oublie tout ça, lui susurra sa petite voix intérieure. Ça
n'a plus d'importance. Ce Max est un minable.


—   Je me suis beaucoup compromis en travaillant pour lui,
je sais.


Elle le fusilla du regard.


 —  Je m'en veux maintenant de ne vous avoir rien dit,
ajouta-t-il.


Il se tut et reprit :


—   Je suis surtout désolé de ne pas vous avoir fait la cour
le    premier.


Eberluée, elle le regarda.


—   Me faire la cour ?


—   Oui. J'ai tout de suite vu quelle femme vous étiez. Une
femme bien, respectable.


Il lui prit le menton dans ses mains.


—   Et très belle.


La colère de Frankie se dissipa. Ses traits se détendirent.
Elle ne pouvait lui reprocher ce qu'elle-même avait fait. Et pour les mêmes
motifs. Elle aussi s'était laissé éblouir par les chèques de Max. Et par les
privilèges associés à son statut, le jet, le yacht... Une vie dorée sur
tranche, en somme.


—   Alors, reprit-elle. Que va-t-on faire, pour Max ? Il
flirte avec l'agent Babini. Je suis sûre qu'il essaie de la convaincre que je
suis le suspect numéro un. Il s'est débarrassé de Belinda. Il a maintenant le
terrain libre pour s'acharner sur moi.
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—   Ross !


Les yeux pleins de larmes, Frankie se jeta au cou de son
cousin. En quelques minutes, comme prévenus par télépathie, tous les Duke
affluèrent dans le hall. Elise embrassa son fils. Kara applaudit des deux mains
en sautant de joie. Même Janine, d'habitude si réservée, serra Ross dans ses
bras. Le colonel lui donna une tape virile dans le dos.


—   Félicitations ! dirent-ils en chœur.


—   Vous avez devant vous un héros, plaisanta-t-il. Il est
temps que vous vous en rendiez compte !


D'un geste de la main, il fit signe aux deux agents du FBI
qui l'avaient accompagné à Colorado Springs.


—   Je suis prêt.


Ils tenaient quatre grosses valises à bout de bras. A en
juger par les efforts qu'ils faisaient pour les porter, elles devaient peser
une tonne chacune.


—   Dans quel état sont les routes ? demanda Frankie.


—   Colorado Springs n'est que de la gadoue, mais les
autoroutes ont été nettoyées. On prévoit du soleil pour demain et une élévation
des températures. Il ne devrait pas y avoir de problème pour remettre la
rançon.


Pourvu qu'il dise vrai, songea Frankie.


 


—   Selon mes nouveaux amis ici présents, il reste encore
pas mal de chose à faire, dit Ross.


—   C'est exact, monsieur Duke.


Les deux hommes chargèrent les valises sur un chariot et
tout ce petit monde se dirigea vers la salle à manger. McKennon resta près de
Frankie, qui lui sourit. Elle était heureuse.


Soudain, apercevant Max, son sourire se figea.


—   Dégagez la table, ordonna un des policiers, qu'on puisse
mettre les valises dessus.


Lorsque les trois millions de dollars apparurent, un silence
        assourdissant envahit la pièce. Même Frankie, qui n'accordait pas une
folle importance à l'argent, resta clouée sur place. Les liasses de billets —
des vingt, des cinquante et des cent dollars —, entourées de leurs bandes de
papier à rayures, dégageaient une force hypnotique.


—   Allez, messieurs, au travail ! lança l'agent Babini.


—   Qu'allez-vous faire ? s'inquiéta Frankie. Vous avez
promis qu'il n'y aurait pas de piège.


L'agent sourit.


—   Je vous explique ce qui va se passer maintenant. M. et
Mme Bannerman sont arrivés ici dans leur limousine. Nous ne pouvons pas
l'utiliser pour cette opération. M. Duke a mis une Cherokee à notre
disposition. Elle est équipée de pneus neige et de chaînes. Il y a un émetteur
à bord, au cas où les ravisseurs s'en empareraient.


Frankie regarda autour d'elle. Dans le bataillon des
policiers et des agents présents, pas un ne ressemblait à Julius.


—   Qui va livrer la rançon ? s'enquit-elle.


L'agent Babini pointa le doigt vers un homme mince aux yeux
vides. Mis à part sa taille et son poids, il n'avait rien de Julius.


—   Il portera une parka à capuche et des lunettes fumées.
Les ravisseurs seront surtout intéressés par l'argent, pas par sa tête. Lui
aussi aura un émetteur sur lui. La radio de la Cherokee a été         bidouillée pour émettre, si jamais les ravisseurs la volent. Ainsi, on
entendra tout ce qui se dit dans la voiture.


—   Très fort, marmonna Frankie, ironique.


—   Et maintenant, on va équiper les valises de micros
émetteurs. On va aussi en mettre dans quelques liasses, dit l'agent Babini en prenant
un paquet de billets de cent dollars. Ils ne portent pas loin, mais ils sont
tout petits et faciles à camoufler.


Frankie regarda les cartes punaisées sur les murs. Des
cercles rouges avaient été dessinés tout le long de la route que Julius devait
emprunter.


—   Vous postez combien de policiers sur le trajet? demanda
Frankie.


—   Il y en aura tout le long de la route.


—   Mettez-les bien en vue surtout, que les ravisseurs les
repèrent !


McKennon se pencha à son oreille.


—   Ne vous faites pas de mauvais sang, Frankie, tout est
organisé pour le mieux.


—   Peut-être dehors, mais il y a Max.


S'il était impliqué, il avait son téléphone portable et
pouvait    avertir ses complices que les liasses étaient piégées. Et les agents
du FBI avaient beau contrôler tous les appels qui entraient et sortaient du
club, ils n'y verraient que du feu.


 


—   Maintenant, si vous le voulez bien, dit l'agent Babini,
on se    retrouve à 5 heures et demie demain matin.


Mis à part Max et Elise, tout le monde quitta la salle à
manger. Elise, pensa Frankie, devait organiser le dîner des policiers. Mais Max?
Pour quelle raison était-il autorisé à rester ? C'était un mystère.


Un repas abondant les attendait dans la cuisine. Un ragoût
de veau aux oignons et céleri, suivi d'une salade de fruits et de tartes aux
pommes à la cannelle.


Assise entre Ross et McKennon, Frankie picorait. Le stress
aidant, elle n'avait aucun appétit. On jacassait autour d'elle, mais personne
n'évoquait Penny. C'était cruel.


Elise les rejoignit bientôt. Comme à son habitude, elle ne
tenait pas en place.


Pensive, Frankie observait la scène. Max, avec son sourire          suffisant,
semblait la narguer. Avait-il tué Julius ? Si oui, y aurait-il seulement un
ravisseur pour collecter la rançon ? Il devait être    surpris que les Duke
aient pu réunir une telle somme d'argent.


Elle se pencha vers McKennon.


—   J'ai besoin de prendre l'air.


—   Ça ne va pas ?


—   Il faut que je bouge, je sens que je vais exploser si je
reste là. Il faut que j'aille marcher.


Après s'être discrètement essuyé la bouche, McKennon
félicita Elise pour son ragoût si délicieux et s'excusa.


Trop énervée pour inventer une excuse qui tienne la route,    Frankie
s'éclipsa sans explication. C'était encore trop tôt pour faire part de ses
soupçons sur Max à sa famille. Les Duke se faisaient déjà assez de souci pour
Penny, sans en rajouter avec ses doutes sur   Caulfield.


Ils sortirent dans la nuit. Il faisait froid. A chaque inspiration,
l'air semblait geler douloureusement dans sa poitrine. Malgré sa parka, elle
frissonna.


A côté d'elle, McKennon était d'un calme imperturbable. Le
nez en l'air, il avait l'air d'admirer le ciel. Comment pouvait-il montrer un
tel sang-froid ? La nuit était sereine. Avec la nouvelle lune pour        obscurcir
leur gloire, des millions d'étoiles tapissaient la voûte     céleste. Les
arbres alentour se dressaient vers le ciel, telles des     silhouettes saupoudrées
d'une neige d'argent.


—   En ville, on ne voit jamais de ciel comme celui-là !
s'extasia-t-il.


—   Oui, il est magnifique.


D'un pas vif, elle avança dans le chemin qui s'était creusé
entre deux congères. Il menait aux écuries. La neige, dure, craquait sous ses
pas.


—   Je gèle, dit-elle.


Les doigts engourdis par le froid, elle essaya de faire
coulisser le portail de la grange. Mais il ne bougea pas. Etait-il fermé ou les
gonds avaient-ils gelé ? Sur le côté, il y avait un portillon. Elle le poussa
et entra.


Une lampe qui diffusait une lumière blafarde éclairait
l'écurie, qui sentait une forte odeur d'urine et de paille mouillée. Dans leurs
stalles, les chevaux donnèrent des coups de sabot.


—   Il ne fait pas plus chaud ici, dit McKennon.


—   C'est un peu mieux quand même, déclara-t-elle.


Ils avancèrent entre les boxes, donnant çà et là des tapes sur
le museau des bêtes, qui hennissaient de contentement chaque fois.


—   J'ai quelque chose à vous avouer, dit-il soudain.


Elle s'arrêta.


 —  Cela fait longtemps que je n'ai pas fait l'amour à une
femme et vous êtes très belle.


Il eut un petit rire.


—   Mais il fait vraiment trop froid, ajouta-t-il.


—   Vous savez que je ne vous ai pas emmené ici pour...


Peut-être ! N'empêche, elle n'aurait pas dit non...


Ils passèrent devant une stalle vide avec de la paille
fraîche sur le sol. Une couverture était posée sur la porte. Frankie se dit
que...


Elle vit qu'il avait lu dans ses pensées et, gênée, détourna
la tête.


—   ... mais pour vous parler de Max, acheva-t-elle.


Il soupira.


—   Je n'ai pas voulu ennuyer ma famille, mais vous,
savez-vous ce qu'il fait là ? Pourquoi n'est-il pas parti avec Belinda?


—   Il a tout intérêt à ce qu'on retrouve Penny saine et
sauve. C'est la belle-fille de Mme Caulfield et elle a été témoin de la mort de
  Julius. Connaissant Mme Caulfield comme je la connais, Max n'a pas intérêt à
se présenter chez lui tant qu'il n'y aura pas eu d'arrestation.


—   Vous avez vu comme il était surpris qu'on ait réussi à
réunir l'argent de la rançon ? En attendant, je pense que personne ne viendra
la chercher. Cela n'entre pas dans son plan.


—   Je ne vous suis pas sur ce terrain. Mais même,
admettons... A supposer qu'il soit impliqué, il y a trois autres personnes dans
le coup. On le sait avec certitude. Maintenant, ce sont elles qui retiennent
Penny.


—   Je vois où vous voulez en venir, dit-elle. Les complices
voudront être payés.


—   Absolument. Quant à lui, s'il est réellement impliqué,
il n'a pas de raison de faire de mal à Penny. Sans Julius, elle ne représente
pas une menace.


—   Si, parce qu'elle est enceinte. Et, en tant que veuve de
Julius, elle peut prétendre à son héritage.


—   Le malheureux Julius ne possède rien. C'est un panier
percé. Tout ce que sa mère a pu lui donner, il l'a dépensé.


Le cheval devant lequel elle s'était arrêtée commença à lui         mâchouiller
les cheveux. Elle lui donna une tape sur le museau et s'éloigna.


—   Qui a pu faire le coup ? demanda-t-elle.


—   Si ce n'est qu'une question d'argent et qu'au départ, on
ne voulait pas tuer Julius, ça peut être n'importe qui. Maintenant, si on a
vraiment voulu l'éliminer...


Il leva les bras en l'air.


—   Vous l'avez dit vous-même, il y a toutes ses ex. Et on a
le choix. Il a peut-être fricoté avec une des employées de Mme Caulfield?


—   Ce serait intéressant de le savoir.


—   Facile, elle note tout sur son ordinateur. On pourra
vérifier, si vous voulez.


—   Tout de suite.


—   Je voudrais que vous m'embrassiez d'abord.


—   Pardon?


Il avait les yeux extraordinairement brillants, et pourtant
il faisait sombre dans l'écurie.


—   Mais vous ne pensez qu'à ça ! s'exclama-t-elle en jetant
un    regard du côté de la stalle vide. Vous n'êtes qu'un... qu'un coureur !


Elle haussa les épaules, regarda de nouveau la paille fraîche.
Quoi qu'elle en dise, c'était tentant, affreusement tentant...


A regret, elle repartit par l'allée centrale.


—   Vous m'avez blessé, dit-il en plaquant théâtralement la
main sur son cœur.


—   Allez, pas d'histoire ! Le jour où je vous blesserai
vraiment, vous le sentirez passer, je vous le jure ! répliqua- t-elle d'un ton
moqueur.


Elle tendit le visage vers lui et l'embrassa du bout des
lèvres. Il avait la bouche froide, et elle avait le cœur bouillant. Il la prit par
la nuque et l'attira à lui. Empoignant ses cheveux, il enfouit le nez dans son
cou, la sentit, la respira comme si elle avait été sa bouffée    d'oxygène.
C'était bon d'être embrassée, mais c'était peu, comparé aux fantasmes érotiques
qu'elle cultivait depuis qu'elle avait vu la stalle vide.


—   Janine ! appela Frankie de la porte de la cuisine. Sa
cousine s'excusa et se leva de table.


—   Que se passe-t-il, Frankie ? Tu as l'air bizarre...
Frankie piqua un fard. Elle lissa sa jupe, ses cheveux, se passa la main sur
les joues — elles étaient en feu — et tenta de prendre un air dégagé.


—   Excuse-moi de te déranger, aurais-tu un ordinateur
portable à nous prêter? Nous avons quelque chose à vérifier qui pourrait
peut-être nous mettre sur la piste des ravisseurs.


Janine jeta un coup d'œil à McKennon et lui sourit.


—   Tu crois que c'est légal, Frankie ? Le FBI n'est pas en
train de vérifier les ordinateurs, justement ?


Légal ou illégal, c'était le cadet de ses soucis.


 —  McKennon et moi connaissons mieux ces gens que n'importe
quel agent du FBI. Nous sommes mieux placés que quiconque pour voir des choses
qu'eux ne verront pas.


—   Mon ordinateur est dans mon bureau, tu peux l'utiliser.


—   Il ne faut pas qu'on nous voie.


—   On peut aller dans ma chambre, proposa McKennon.


Armés du portable et d'un téléphone, ils montèrent sans se
faire voir dans la chambre de McKennon. Elle avait une salle d'eau      attenante.
Il y faisait bon, aussi Frankie enleva-t-elle sa parka. Elle s'assit au pied du
lit.


—   Je suis curieuse de savoir s'il a gardé un dossier sur
moi, dit-elle.


—   On va le savoir tout de suite.


L'appareil branché, il pianota sur plusieurs touches.
L'écran s'anima.


Il pianota encore. L'écran changea.


—   Nous y voilà, dit-il. Vous pouvez lire. Apparemment, il
ne dit que du bien de vous. Il y a même une lettre de recommandation.


—   Bien sûr. Il savait qu'autrement, je l'aurais fait
poursuivre pour harcèlement sexuel au travail. Il n'est pas fou. Maintenant,
pouvez-vous savoir s'il a des maîtresses ?


—   Cela ne servira à rien.


—   Qu'est-ce que vous en savez ? Il a peut-être une
maîtresse qui s'est lassée de ses infidélités ?


—   Je doute qu'il faille chercher de ce côté-là.


—   Le policier Downes a bien dit, pourtant, qu'il y avait
des traces de pas de femme dans la neige.


 


—   Il n'a pas été formel. L'expérience prouve que les
femmes sont rarement les instigatrices d'enlèvement.


—   Ah ? demanda Frankie. Elles ne sont pas assez malignes
pour ça ? Pas assez diaboliques ? Si je vous comprends bien, vous dites qu'il
n'y a jamais eu d'enlèvement organisé par une femme ?


—   L'histoire le prouve. Dans les kidnappings, les femmes
sont complices. Rarement chefs de bande.


—   Les enlèvements ne sont pas toujours guidés par l'appât
du gain. Ils sont parfois un moyen de se venger.


—   C'est juste. Mais, dans le cas présent, la vengeance
n'est pas le mobile, puisque Caulfield n'est absolument pas touché. Ce n'est ni
son fils qui est mort, ni sa belle-fille qui a été enlevée, ni son argent qui
sert à payer la rançon.


—   Décidément, vous ne voulez pas qu'il soit coupable !
lança Frankie, irritée.


—   Je le considérerai comme le suspect numéro un quand on
aura des preuves contre lui. D'ici là...


Maugréant contre lui et son entêtement, elle regarda l'écran
en   silence. De temps à autre, il notait un mot ou deux sur un bloc, puis
recommençait à pianoter sur le clavier.


—   Tiens ! dit-il. Le chauffeur de Mme Caulfield a été
congédié il y a onze mois. En revanche, je ne trouve pas de fichier sur son        successeur.
Elle a pourtant dû en engager un autre.


Frankie se mordit la lèvre.


—   Elle n'en a peut-être pas trouvé. Elle est tellement
névrosée et exigeante...


McKennon poursuivit ses recherches.


—   Non, je ne trouve rien, dit-il.


—   Alors, arrêtez, vous ne trouverez rien de plus. De toute
manière, je sais que vous pensez, comme moi, que Max est dans le coup, mais
comme vous avez peur que je fasse une bêtise, vous ne voulez pas le reconnaître
officiellement. Je me trompe ?


Il se tourna, et la fixa. C'était amusant, elle avait un œil
plus bleu que l'autre. La différence était subtile mais lui donnait un regard
encore plus troublant. Elle reprit :


—   En fait, vous voulez me protéger contre moi- même.


Elle croisa les jambes. Elles n'étaient qu'à quelques
centimètres de lui. Une envie de les toucher le démangea. Ces jambes ! Ces superbes
jambes... Ses doigts le titillèrent. Il faillit la caresser. Mais il se     connaissait,
il n'en serait pas resté là. Il aurait soulevé son pull et admiré sa poitrine.
Et elle aurait crié au scandale.


Vite, il croisa les bras pour échapper à la tentation.


—   Pourquoi me regardez-vous comme ça ? dit-elle.


Son visage s'était radouci. Ses lèvres avaient l'air très douces,
très souples. Elle semblait émue.


Des années de pratique des arts martiaux lui avaient appris
le  contrôle de soi, et il pouvait compter sur les doigts d'une main le nombre
de fois où il était sorti de ses gonds en vingt ans. Il se      dominait parfaitement,
et maîtrisait tout : son appétit, sa conduite, ses propos. Il se flattait de
supporter aussi bien le froid que le chaud et la douleur. Il avait peu de
respect pour ceux qui se laissaient mener par leurs pulsions. Son esprit était
le maître, son corps l'instrument.


Elle se leva et pencha la tête de côté. Elle sentait bon,
une odeur toute simple de savon.


—   Alors, dit-elle, vous me répondez ?


Lui, l'homme fort, le roc inébranlable, la statue
indéboulonnable, le chêne enraciné dans ses certitudes, sentit qu'il perdait
pied.


—   Vous devriez partir, dit-il.


Elle souleva un coin du dessus-de-lit, le porta à son nez et
regarda son compagnon du coin de l'œil.


Il respirait trop fort, trop vite, trop...


Elle se tourna sur le lit. Ses genoux frôlèrent les siens.
Elle crut voir une étincelle briller dans ses yeux.


—   Pourquoi ? s'étonna-t-elle.


—   Parce que, sinon, je vais faire quelque chose d'idiot.


Elle joignit les mains sur ses genoux.


—   Comment cela, idiot ?


Ne se contrôlant plus, il prit ses mains. Longues, fines,
très belles, elles lui inspirèrent tout un flot d'images érotiques.


Sans s'en rendre compte, elle sortit le bout de la langue et
     s'humecta les lèvres. On aurait dit un petit chat qui vient de boire son
lait. C'était adorable, et très excitant en même temps. Poussé par un désir
qu'il ne contrôlait plus — c'était nouveau —, il se pencha vers elle, vers sa
bouche, cette bouche dont il rêvait depuis des jours et des jours, des nuits et
des nuits.


Magnétisée, elle approcha son visage du sien et lui offrit
ses lèvres.


Il sut à cet instant qu'il était perdu.


Ce fut elle qui rompit le baiser. Brutalement. Elle le
repoussa des deux mains.


—   Nous sommes aussi idiots l'un que l'autre, dit- elle.


Il dut accomplir un effort surhumain pour ne pas la faire
tomber en arrière sur le lit et s'allonger sur elle.


      —  Sans doute, répondit-il.


—   Ce que je veux dire, c'est qu'un homme comme vous peut
avoir toutes les femmes qu'il veut. Les plus mignonnes, les plus charmantes,
les plus intelligentes.


Elle regarda au loin.


—   Les plus jolies, ajouta-t-elle.


—   Mais vous êtes belle, Frankie. Vous êtes tellement belle
et     tellement désirable que vous me rendez fou. C'est comme ça : j'ose le
dire, j'ai envie de vous.


Se sentant brusquement engoncé dans son jean, il s'agita sur
sa chaise.


—   Mais le moment est mal choisi.


Elle retint son souffle.


—   Vous avez raison, ce n'est pas le moment idéal. De plus,
ce    serait ridicule. Il vaut mieux que je parte.


Elle se leva. Il bondit de sa chaise, la prit par la taille
et l'approcha de lui. Il avait envie d'elle, et ne pouvait le lui cacher.


—   Non, ne partez pas...


—   Vous venez de dire qu'il valait mieux que je m'en aille.


—   Oui... enfin, non. Nous ne sommes pas idiots, tous les
deux. Vous êtes parfaite, merveilleuse. D'accord, ce n'est pas le bon       moment,
mais qu'est-ce que ça peut faire ?


Sa petite voix lui disait pourtant de la lâcher. Mais la
raison et lui, à cet instant, n'étaient plus en phase.


—   Vous avez dit...


—   Je me moque de ce que j'ai pu dire. Je vous regarde et
je...


A court de mots, il l'embrassa. Elle entrouvrit les lèvres
pour      l'accueillir. Elles étaient douces, tièdes, humides. Il s'en empara,
gémit, gémit de plus belle, de plus en plus fort. Il voulait tout d'elle. A tel
point que son corps en devenait douloureux des pieds à la tête.


Il reprit son souffle, happa de nouveau sa bouche et
l'embrassa doucement, profondément, savourant les assauts de sa langue.


Quand ils reprirent haleine, tous les deux ensemble, il ne
la lâcha pas. Les yeux fermés, il promena la langue sur ses lèvres et en
cueillit le suc.


—   McKennon?


Il rouvrit les yeux.


—   Je... J'ai envie de vous. Même si c'est fou ou idiot.
Tant pis !


—   Il ne faut pas, objecta-t-il. Je n'ai pas de
préservatif.


—   Je prends ce qu'il faut, dit-elle. Juré.


Elle avait envie de lui. Une envie déchirante, insoutenable,
douloureuse. Elle le voulait en elle. Elle voulait le sentir peser entre ses jambes,
lourd et chaud. Lui seul pouvait l'apaiser. Lui seul pouvait lui faire du bien.


Elle empoigna alors sa chemise, la froissant entre ses
doigts. C'était fou, complètement absurde, c'était tout ce qu'on voulait... Ce
n'était sûrement pas non plus le moment, mais la terre aurait pu s'ouvrir sous
ses pieds, elle n'en aurait pas démordu. Elle le voulait en elle. Elle voulait
le sentir, dur, long et vibrant.


—   Tu es sûre? lui demanda-t-il.


Sa voix rauque, animale, et son accent du Sud... C'était
d'une   sensualité inouïe.


—   Absolument sûre.


Il l'allongea sur le dos et s'étendit sur elle. Elle sentit
son cœur battre à toute volée. Il prit sa bouche et l'embrassa, l'embrassa encore,
ardent, impatient, vorace, sur les yeux, les joues, le menton, les paupières.
Il plongea la tête sur le côté et lui mordilla les oreilles. Elle avait agrippé
ses épaules et, à travers la flanelle de sa chemise, ses ongles lui entamaient
la chair. Elle gémit, ondula, se tordit sous ses baisers.


—   Tu me rends fou..., grommela-t-il.


Elle aussi devenait folle. Elle voulut le lui dire mais,
aspirée par le tourbillon du désir, ne trouva pas les mots.


—   Il fait trop chaud..., dit-elle soudain.


Il ne se le fit pas dire deux fois. En une seconde, il était
presque entièrement nu. Arrivé à son jean, il s'arrêta. Puis il prit les mains
de Frankie et les posa sur sa fermeture. Maladroite, troublée par ce sexe qui
tendait le tissu, elle se battit avec le bouton puis avec la glissière. On
aurait dit que c'était la première fois qu'elle déshabillait un homme. A son
tour, il la dévêtit.


—   Tu as des jambes magnifiques, dit-il.


Il souleva sa jambe droite et l'embrassa derrière le genou.
Elle     retint son souffle et se tortilla.


—   Tu n'aimes pas ? demanda-t-il.


Elle aimait trop, justement. Il embrassa ensuite l'intérieur
de sa cuisse, remonta jusqu'à son shorty. Quand elle sentit son souffle chaud
sur la soie, elle sursauta et laissa échapper un cri.


Empoignant alors les cheveux de McKennon, elle les emmêla frénétiquement.


—   Prends-moi, dit-elle. S'il te plaît... Tout de suite.
Viens !


—   Je vais te prendre, répondit-il, la voix caverneuse.


Aussitôt, il plongea en elle. Profondément, sans ménagement.
Et elle poussa un nouveau cri.


—   Encore, dit-elle soulevée d'enthousiasme. Encore !


 Il commença à aller et venir. Elle était ouverte, humide et
lisse. Peu à peu, il accéléra la cadence. Elle s'adapta à son rythme et     répondit
coup après coup à ses élans. Il donna un nouveau coup de reins, plus puissant
encore que les autres et, alors qu'il s'effondrait sur elle, haletant, elle
l'appela par son nom, pantelante et comblée.


Ils restèrent ainsi un moment, épuisés et ravis, puis il
roula sur le coté. Croyant qu'il s'en allait, elle enroula le bras autour de sa
     poitrine pour le retenir. Elle avait besoin de lui. Besoin de le sentir
près d'elle, besoin de se sentir aimée et protégée.


Le monde pouvait maintenant s'écrouler...
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Blottie dans les bras de Jay, Frankie ouvrit les yeux. Il
faisait noir et elle était fourbue. Contre elle, il dormait encore, d'un sommeil
régulier et paisible. Elle remua un peu, mais il serra son épaule pour
l'empêcher de partir.


Ils avaient fait l'amour. Il lui avait fait l'amour comme un
dieu.


Bêtement, des larmes montèrent à ses yeux.


—   Tu ne dors plus, mon bébé ?


Personne ne l'avait jamais appelée « mon bébé ». C'était un
peu ridicule, mais c'était si charmant... Une larme dévala le long de sa joue.


—   Qu'est-ce qu'il y a ?


Elle n'en savait rien sauf que, pour la première fois de sa
vie, elle se sentait aimée. Et que, pour la première fois de sa vie aussi, elle
aurait bien envisagé son avenir avec cet homme. Avec lui, c'était davantage
qu'une simple attirance physique. Grâce à lui, elle        reprenait confiance
en l'être humain. Elle avait trente ans, il était temps qu'elle songe à fonder
un foyer avec un homme qu'elle aimait. Et dont elle soit aimée.


Sachant qu'il attendait une réponse, elle lança :


—   Je me fais du souci pour Penny.


 Il s'amusait à défaire les nœuds qu'elle avait dans les
cheveux.


—   Tu veux te lever ?


Elle se retourna et alluma la lampe de chevet. Il se
redressa sur un coude et la regarda.


—   Des regrets ?


—   Non, dit-elle.


—   Moi non plus.


Il fit courir son index sur l'arête de son nez.


—   Tu es incroyable, tu sais...


Elle se détourna : elle avait trop envie de pleurer. Comme
tout était plus simple avant, quand elle le prenait pour un raté !


—   Quel est le problème, mon bébé ? Tu es triste ?


—   C'est Penny, mentit-elle de nouveau. Je suis là en train
de m'amuser, pendant qu'elle subit Dieu seul sait quel supplice.


—   Tu te sens coupable ?


Elle n'osa pas le regarder en face.


—   Je crois que oui.


—   Je te comprends. Si je te disais que je suis incapable
d'entrer dans un fast-food ?


Elle écarquilla les yeux.


—   Dans un fast-food ?


—   Oui. Chaque fois que je vois un cheeseburger et des
frites, je pense à Jamie et à tout ce qu'il rate, et j'ai mauvaise conscience.
Je sais que c'est bête...


Elle le regarda. Il avait un beau visage, très viril, avec
de beaux yeux qui brillaient d'un incroyable éclat.


—   Moi qui croyais que tu étais insensible...


—   Tu veux dire que j'ai une sensibilité hypertrophiée ?


—   Vu de l'extérieur, on ne dirait pas.


—   Attention, je ne suis quand même pas une mauviette ! Je
suis un homme. Un vrai !


Un coup sur la porte arrêta net leur bavardage. Il s'assit
dans le lit. Elle remonta les couvertures pour se cacher.


—   Tu attends quelqu'un ? s'enquit-elle.


Des yeux, elle chercha ses vêtements.


—   Non, pas maintenant.


Un deuxième coup, plus fort, le fit bondir du lit.


Affolée, Frankie imagina le pire. Il avait peut-être neigé
cette nuit et les routes étaient bloquées. Ou les ravisseurs avaient appelé
pour exiger une rançon plus importante. Ou on avait retrouvé Penny et elle
était morte...


Elle hocha la tête pour chasser cette pensée.


—   Où sont mes affaires ? demanda-t-elle.


Il les ramassa et les lui lança.


—   Je vais me cacher dans la salle de bains.


—   Ça doit être ta tante qui te cherche partout, murmura-
t-il.


Elle fila dans la salle de bains, passa ses vêtements et
écouta. C'était une voix d'homme, en colère.


—   Elle me casse les pieds depuis 3 heures du matin. Il
faut que je lui donne un os à ronger. Tout de suite.


Max ? Frankie colla l'oreille à la porte. Qu'est-ce que Max
faisait là?


—   Alors, qu'est-ce que tu as à me donner ? Dis-moi ce que
Frankie t'a dit. Je veux tout savoir.


Jay parlait trop bas pour qu'elle entende, mais le soupçon
germa. Elle ouvrit la porte. Max avait la tête des mauvais jours : il était
blanc, féroce. Il la dévisagea. Son regard avait quelque chose de répugnant.


 —  Qu'est-ce que tu vas lui donner? gronda-t-elle, hors
d'elle.


« Dis quelque chose, le supplia-t-elle tout bas. Quelque
chose, n'importe quoi. Dis-moi que la nuit dernière, ce n'était pas un     mensonge
! »


—   Tu travailles encore pour lui, c'est ça ? Tu m'as joué
la          comédie? C'était un traquenard...


Tête baissée, il tenta une excuse.


—   Ce n'est pas ce que tu crois.


Elle savait de quoi Max était capable. De mensonge, de
tricherie, de trahison, de manipulation. Apparemment, elle était de nouveau
tombée dans son piège. Jay avait été à bonne école, avec un maître pareil.


La tête haute, elle traversa la chambre. Aussi digne qu'elle
put, elle rassembla ses autres affaires et sortit, bousculant Jay et Max au  passage.
Frôler son ex-fiancé lui donna envie de vomir, mais frôler McKennon lui fit
monter les larmes aux yeux.


—   Frankie, attends !


Raide comme la justice, elle continua de marcher.


« Tu es bonne pour le couvent, ma fille, se dit-elle. Les
hommes sont tous des ordures. »


 


— C'est compris, dit Chuck à Paul. Tu es gentil avec elle et
tu fais attention qu'elle attrape pas froid. O.K. ?


Il entortilla les pieds de la fille dans une couverture
qu'il remonta sur son nez. Lui et Paul lui avaient enfilé deux chemises de
flanelle, trois paires de socquettes, et ils l'avaient enveloppée dans deux   couvertures.
Malgré cela, elle grelottait toujours. Elle n'avait pas bougé d'un pouce depuis
qu'ils l'avaient sortie du chalet et jetée sur le siège arrière du 4x4. Elle
devait crever de peur, se dit-il. Il ne pouvait pas le lui reprocher ; lui
aussi, il tremblait.


Paul tira un bout de couverture sur le visage de la fille.


—   Il ne faut pas que la chaleur, elle s'échappe, dit-il.
Pas vrai, mademoiselle Pénélope ?


La fille répondit par un petit miaulement. Chuck regarda où
se trouvait Bo, qui était revenu au chalet prendre leurs affaires, et il se
pencha vers la fille.


—   Pas besoin d'avoir peur, poupée, tu retournes chez toi
ce      matin. T'as qu'à rester tranquille et tout ira bien.


—   Elle m'a dit que je pourrai venir la voir, qu'elle me
fera du  chocolat chaud.


—   Chut..., fit Chuck. Faut pas que Bo t'entende. Plus un
mot, maintenant, tous les deux.


Il s'éloigna et sortit. Dehors, la neige avait durci. Le
soleil n'avait pas encore pointé son nez. Le ciel était encore noir et
constellé d'étoiles. Vegas, la brûlante, la vibrante, la lumineuse, n'avait
jamais autant brillé dans sa tête. Avec la chance qui lui souriait                insolemment,
c'était un rêve à portée de main, à présent. Ça ne pouvait plus rater. A midi,
Paul, lui et un sac plein de billets                s'envoleraient pour le
bonheur. Vers les néons et la chaleur. Vegas.


Bo prit les sacs de couchage et les entassa dans le 4x4. Il
referma le haillon.


—   T'as tout pris ?


Chuck tendit la main.


—   Donne les clés, et fichons le camp. Je prends la Buick et toi le pick-up.


Chuck et Bo avaient appris la carte par cœur. Le plan était
simple. On prend le cash, on rend la fille et on se sauve, riches et heureux.


     —   Pourquoi tu changes de plan
?


—   Je change rien. C'est le plan.


Le sourire de Bo dans la lumière blafarde du plafonnier lui
fit peur.


—   T'inquiète pas pour ton frère. Il lui arrivera rien.


L'estomac de Chuck se noua. Il aurait dû se méfier. Bo ne s'était
pas fait prier pour accepter Paul. Depuis le début, il s'était dit que ça
ferait un otage parfait. Maintenant, si par malheur l'andouille avait appelé
les flics, c'est Chuck qui se ferait coffrer, pas Bo. Et ce n'était pas Chuck
qui lâcherait son frère, même sous la torture, fers chauds et masque en
caoutchouc sur le nez. Un plan parfait. Pour Bo.


—   Il fait chaud dans cette bagnole. Je roule pas dans une
tire chaude.


—   La vieille a pas ouvert son garage depuis dix ans.
Personne peut dire qu'y a pas la clim.


Il plongea la main au fond de sa poche et en sortit un
mobile qu'il tendit à Chuck.


Chuck regarda le portable, pas plus épais qu'un paquet de            cigarettes,
et évita de laisser traîner les yeux sur la poche de Bo,   renflée par un 9 mm. Bo avait aussi un couteau à cran d'arrêt avec une lame de vingt-cinq centimètres aiguisée comme
un rasoir. C'était un as au couteau.


—   Aussitôt que tu as la monnaie, tu tapes « étoile, un,
deux ». Ce sera moi.


Chuck sentit la sueur couler dans son dos. Bo lui faisait
peur. Si ça devait tourner au vinaigre avec lui et qu'ils se bagarrent, Bo lui  trouerait
la peau d'un coup de couteau ou d'une balle à bout portant. Il était aussi bon
aux deux. Ensuite, il descendrait Paul. Si Chuck se faisait prendre par les
flics, Bo descendrait Paul. Si Chuck filait avec la monnaie, Bo descendrait
Paul.


 


Il jeta un coup d'œil à son petit frère. L'autre grand
crétin riait comme un chien qui part faire une virée en voiture.


—   Si ça pue le flic, dit-il, j'y vais pas.


—   Si ça pue le flic, mon pote, appelle-moi. On verra ce
qu'on fait. Maintenant, allons-y !


Chuck déblaya la neige et la glace, quelques branches et des
débris tombés des arbres sur la Buick. Elle avait beau être vieille, avec ses
vingt ans de service, elle avait encore fière allure. Elle n'avait dû faire que
des trajets allers-retours de chez la vieille dame à l'église. Il   ouvrit la
portière, qui résista un peu, et s'assit. C'était dur et gelé.


—   C'est pas un fauteuil, c'est un bloc de glace, grommela-t-il.


Il tourna la clé et le moteur rugit. Le 4x4 passa près de
lui. Heureux comme un pape, Paul lui faisait de grands signes avec les bras.
Chuck posa le mobile sur le siège du passager et ouvrit la carte. Une grande
croix rouge marquait l'endroit où ça allait se passer.


Pleins phares, il prit la route. Les roues patinaient dans
la neige. Agrippé au volant, injuriant Bo Moran, il dérapait, glissait,
labourait la gadoue. Comme il ne voyait pas la route, il se guidait aux arbres
du bord. Dans les descentes, ça allait, mais à la montée, le moteur    tournait
dans le vide, car l'auto dérapait.


Quand il atteignit enfin l'autoroute, qui avait été
déblayée, il tremblait et suait à grosses gouttes. En même temps, il claquait
des dents. De froid. De peur. Il ne savait plus.


Il mit le chauffage à fond.


Les chasse-neige n'avaient déblayé qu'une voie qui luisait
dans les faisceaux des phares. Chuck donna un coup d'accélérateur, la voiture
fit un bond en avant, mais l'arrière chassa.


 —  Doucement, marmonna-t-il. Reste dans les traces, ne
bouge pas le volant. Ça va, vieille Buick. Continue comme ça, c'est bon.


Il avait passé le plus clair de sa vie dans le Nevada et en
Californie. Pas vraiment des endroits pour apprendre la conduite en montagne.


Peu soucieux d'arriver en retard au rendez-vous, il
poursuivit à trente à l'heure.


Plus sûr de lui au fil des kilomètres, il se mit à siffloter.
La vieille Buick n'avait peut-être pas quatre roues motrices, ni même deux,
mais elle collait à la route comme un bateau sur l'eau.


A la sortie de la forêt, il s'enhardit, lâcha le volant
d'une main pour allumer la radio. Ça lui prit un peu de temps, mais il finit
par trouver une station où ils jouaient du country et où il n'y avait pas de
bla-bla. Le bla-bla, il détestait.


La route s'enfonça de nouveau dans la forêt. Des arbres
feuillus comme des choux-fleurs cachaient la lumière du jour naissant. Il
fredonna avec LoData, le crooner qui faisait craquer le cœur des minettes, sa
dernière rengaine. Devant lui, les phares éclairèrent soudain le vide ; ça
voulait dire qu'il approchait d'une épingle à   cheveux. Il leva le pied de
l'accélérateur ; avec la côte, ça allait ralentir tout seul. Il prit le virage
à vingt kilomètres à l'heure, tout juste. La vieille Buick obéit comme dans un
rêve. Il tapa sur le tableau de bord.


—   Alors, vieille bique, on part ensemble à Vegas ?


Il rit très fort. Pour la première fois de sa vie, la chance
était avec lui.


Gloussant toujours, il amorça la descente, freina
légèrement.


 La Buick dérapa. La pédale de frein répondait, mais l'auto
ne      ralentit pas. Des gouttes de sueur perlèrent alors sur son front. Ce
n'était pas le moment de lâcher le volant pour éteindre le chauffage. La montagne
et la forêt grimpaient sur sa droite. Sur sa gauche, il n'y avait que le faîte
des arbres. Il essaya encore de freiner et sentit l'auto patiner sur la glace.
Un bon coup de volant pour redresser. S'il    cognait dans la montagne, ce
n'était pas grave.


La grosse Buick fila dans le néant.


Chuck vit les phares balayer les cimes et le ciel. Des
branches d'arbres craquèrent, tombèrent. La Buick piqua du nez. Projeté en avant, bousculé sur le côté, chahuté de tous bords, Chuck finit dans la portière.
Il entendit un bruit de choc, comme si le capot s'était planté dans le sol.


Puis plus rien.


Secoué, il battit des paupières. C'était sûr, il avait perdu
connaissance, mais pas longtemps. Autour de lui, il faisait noir. Comme dans un
puits. Pendant une seconde, il crut qu'il était devenu aveugle. Et puis il
distingua vaguement un halo verdâtre, la radio. Un animateur braillait les
mérites d'un aspirateur. Les phares de la Buick éclairaient devant lui comme si elle avait été au fond de l'eau. Il n'était pourtant pas dans un sous-marin
!


« Je suis vivant ! » pensa-t-il. Et il éclata de rire.


Des élancements lui vrillaient le crâne. Son rire se mua en
plainte. Il voulut se passer la main sur le front, mais le bras refusait de     bouger.
Il força. Rien à faire, le volant écrasait son bras sur sa cuisse et chaque
mouvement lui donnait des coups dans la tête et l'envie de hurler.


N'empêche que le moteur tournait toujours : pas vite, mais
il tournait ; le ventilateur lui crachait son air chaud en pleine figure ; ses
jambes lui faisaient mal, ses genoux...n'en parlons même pas. On lui aurait
tapé dedans à coups de marteau, ça n'aurait pas été pire. Il finit par voir un
peu plus clair, essaya de regarder autour de lui. Le siège avait basculé vers
l'avant à angle droit, et il était coincé sous le volant. Il voyait son bras
droit mais ne le sentait pas.


—   Merci, Bo..., grommela-t-il.


Grimaçant de douleur, grinçant des dents, jurant, il réussit
à       allumer le plafonnier. La Buick était enfouie sous un amas de branches
brisées et de neige. La neige montait à la moitié du        pare-brise qui
avait explosé, et recouvrait toute la fenêtre côté     conducteur.


Il essaya de se dégager de sous le volant, mais il était coincé
et dans une drôle de position. Il n'avait pas assez de force, et pas     d'appui
pour faire levier et relever ce fichu siège. Et puis ses jambes étaient comme
mortes.


Il s'attaqua à la portière. La serrure marchait, mais il n'y
avait pas moyen que la porte bouge. Il réussit à descendre la vitre. Une       avalanche
de neige lui tomba sur les genoux. Vite, il la remonta.


—   Le téléphone ! s'exclama-t-il.


Il tâtonna. Il était là, par terre, côté passager. La
lumière indiquait qu'il marchait. Il n'y avait plus qu'à appeler les secours.


Mais impossible de l'attraper.


Un ronflement attira son attention. Là-haut, sur la route,
il y avait une voiture. Il essaya d'éteindre la radio, mais il lui manquait
deux maudits centimètres pour toucher le bouton. Le Klaxon ! Il appuya dessus
comme un malade ; c'était tellement strident qu'il en avait les larmes aux yeux
tellement ça hurlait.


—   Au secours ! cria-t-il. A l'aide ! Je suis ici, en bas !
Au secours ! Au secours ! A l'aide !


 


Epuisé, il arrêta de klaxonner et n'entendit plus que la
radio. Alan Jackson bêlait une chanson d'amour. Il recommença à klaxonner.
Encore, encore, encore et encore.


Ce n'était pas possible ! Quelqu'un allait venir ! Sa vie en
           dépendait.


La vie de Paul en dépendait.


Debout près de l'agent qui suivait l'opération rançon sur sa
radio, Frankie se rongeait les ongles. Cela ne lui était jamais arrivé. Le faux
Julius avait quitté le club à 6 heures du matin très précises. Suivant les
instructions qui lui avaient été données, il était allé tout droit jusqu'à
Réservoir et avait pris la route 247 à travers la forêt. Il avait rejoint la
route forestière 59, dix minutes plus tard exactement. Depuis, il était en
contact et racontait tout ce qu'il voyait et croisait.


Dans la salle à manger, c'était le grand silence. Elise et
le colonel se donnaient la main. Ross était assis entre Kara et Janine. Les
agents du FBI suivaient par radios interposées les va-et-vient de leurs hommes
et femmes en train de sillonner les routes de la montagne.


— ... je double un transporteur avec nos hommes à bord. Pas
de signal de leur part. Pas d'autre circulation. Bon sang ! C'est une    patinoire.
Il y a du verglas, par ici. Dangereux.


Se sentant observée, Frankie se tourna vers la porte. Jay
était là. Le cœur serré, affreusement triste, elle baissa les yeux. Elle avait
été stupide. Stupide de naïveté. Stupide de lui faire confiance. Stupide,
stupide, stupide ! De toute façon, elle était incorrigible !               Comprendrait-elle
un jour qu'elle ne devait faire confiance à personne ? Il avait fini par lui avouer
ce que Max voulait et comment il pensait l'obtenir. Elle avait rempli les
blancs avec son imagination.


Un nombre incalculable de femme, avant elle, avaient survécu
à des aventures sans lendemain avec des voyous, menteurs,             manipulateurs...
Elle survivrait, elle aussi.


—   Kilomètre onze, annonça le faux Julius. Rien en vue. Vu       personne
sauf nos hommes.


Frankie jeta un regard paniqué à l'agent Patricia Babini.


—   Les ravisseurs ont peut-être vu nos hommes, eux aussi,
dit-elle.


—   Nos hommes savent ce qu'ils font, mademoiselle Forrest.  Calmez-vous.


Facile à dire ! pensa Frankie.


Quelques minutes s'écoulèrent, interminables. Seules les     transmissions
radio et la voix de plus en plus perplexe du faux Julius troublaient par
moments le silence. Dehors, le soleil, qui se levait, fit passer tout doucement
le ciel d'un bleu nuit velouté à un rose nacré et à un bleu turquoise très pur.
Elise quitta la pièce pour revenir quelques instants plus tard avec une
cafetière. Kara aida sa mère à servir.


—   Je suis à la limite du comté, dit l'agent. Toujours
rien. Je passe le poste de garde.


Cafouillage sur la ligne. Grésillements. Et la voix reprit.


—   Je fais encore huit kilomètres et je prends une autre
route.


—   Il se passe quelque chose, dit Frankie.


—   Je vous en prie, mademoiselle Forrest. Je vous demande
de rester tranquille.


Un homme visiblement agité entra en trombe dans la salle à
manger et se précipita à l'oreille de l'agent Babini.


—   Où ? demanda-t-elle.


—   Partout.


—   Que se passe-t-il ? demanda Frankie, affolée.


—   Silence, s'il vous plaît, ordonna l'agent en allumant un
petit   téléviseur posé devant elle.


Belinda Bannerman Caulfield, lunettes fumées sur le nez et
tout de noir vêtue, s'agitait à l'écran.


—   ... un million de dollars de récompense pour
l'arrestation de l'assassin de mon fils.


—   La police tient-elle une piste ? dit une voix dans le
poste.


—   La police ne fait rien. Elle est nulle, comme toujours.
Je ferai donc justice moi-même.


Frankie crut qu'il s'agissait d'une plaisanterie macabre. Ou
qu'elle rêvait. Qu'elle cauchemardait, plutôt.


La caméra passa de Belinda à l'intervieweur.


—   Pour ceux qui nous rejoignent maintenant, je rappelle
les faits. Nous sommes avec Mme Belinda Caulfield, la propriétaire de la chaîne
de bijouteries Coquille d'or. Il y a deux jours, son fils, Julius Bannerman, a
été sauvagement assassiné pendant son sommeil. La police n'a pas de piste pour
l'instant.


La caméra balaya les lieux pour venir se poser sur le chef
de la   police de Colorado Springs qui répondit, mal à l'aise.


—   Sans commentaire.


L'agent du FBI qui était entré avec l'information changea de
chaîne. Cette fois, la caméra zoomait sur un jeune homme en complet veston, une
médaille en or autour du cou.


—   Le meurtre de Julius Bannerman doit être un choc
terrible ?


—   Ecoutez... je travaille pour Bannerman depuis trois ans,
et ce que je peux dire, c'est qu'il était très proche de sa mère.


L'agent changea encore de chaîne. Et encore. Et encore.
Partout, il n'était question que du meurtre horrible et de la défaillance de la
police.


Frankie regarda Max. Il paraissait aussi choqué que toutes
les  personnes présentes, mais pour elle, c'était du cinéma. C'était lui qui
avait manipulé Belinda pour qu'elle fasse ce scandale. En revanche, il n'y
avait pas un mot sur l'enlèvement de Penny.


Son sang ne fit qu'un tour. Droite comme un I, menton
pointé, elle traversa la salle à manger d'un pas raide, quasi militaire.


—   C'est toi qui as fait ça. Tu as tué Julius, et
maintenant, tu veux faire disparaître Penny parce qu'elle est le témoin gênant.


—   Cela ne mérite même pas de réponse, dit-il en la
toisant.


Le bras en arrière, elle prit son élan. Le temps de
s'interposer, Jay reçut le coup. Violent. Sur le bras. Mais il était tellement
musclé qu'elle se fit mal. Le choc remonta en ondes douloureuses jusqu'à son
épaule.


La prenant à bras-le-corps, Ross et son oncle l'éloignèrent
de Max.


—   C'est lui qui l'a tué ! C'est un assassin ! Faites-lui
dire où est Penny !
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—   Qu'est-ce qui ne va pas, McKennon ? Attrape les clés,
lança Max Caulfield à son garde du corps.


Les clés ricochèrent sur son bras avant de tomber à terre.


Tout compte fait, Frankie n'avait peut-être pas tort. Max
Caulfield était peut-être l'auteur de l'enlèvement. Mais dans quel dessein   aurait-il
commis ce forfait ? C'était un homme prudent, qui ne faisait jamais rien sans
raison. Peut-être s'était-il passé quelque chose entre Julius et le patron...
Quelque chose de suffisamment grave pour que Caulfield se sente menacé.


—   Ramasse les clés, dit-il d'un ton irrité.


—   C'est vous qui avez envoyé Mme Caulfield à cette
conférence de presse ?


—   C'est donc ça ton problème? Ne sois pas ridicule !


—   Ça ne vous fait rien que Penny ait été enlevée ? Vous
vous en fichez, dites-le.


—   Ramasse les clés et amène la voiture. On s'en va. Tu
t'imagines un peu ce qu'on va trouver en arrivant? Toute la presse, tous ces
journalistes avec leurs micros et leurs caméras...


Le coin de ses lèvres se retroussa.


 —  J'ai toujours rêvé de faire la une de People Break. Mais
pas comme ça !


Le petit accès de vanité passé, la rage le reprit. Il était
rouge. Une grosse veine bleue coupait son front en deux. En colère — ce qui lui
arrivait rarement —, il était impressionnant.


—   Je pars, dit soudain Jay. Je démissionne.


Les mots lui avaient échappé avant même que sa décision soit
prise, mais maintenant que c'était dit, comme il se sentait délivré !


—   Je refuse ! tonna Caulfield.


Jay haussa les sourcils.


—   Vous refusez ?


Max Caulfield se radoucit.


—   C'est à cause de Frankie, c'est ça ?


Il balaya l'air devant lui.


—   J'ai perdu les pédales... Pardon. Ça te va comme ça?


Jay tourna le dos à son patron. A son ex-patron, plutôt.


—   Bonne promenade ! dit-il.


—   Ne me contrarie pas, McKennon. Je te jure qu'elle n'en
vaut pas la peine. Aucune femme n'en vaut la peine.


Elle en valait la peine. Frankie Forrest valait cinquante
Caulfield. Il chercherait un autre emploi. Ou deux, ou trois. Autant qu'il en
faudrait pour que Jamie et lui soient bien. Quand son fils sortirait de son
coma, Jay serait fier d'avoir agi ainsi et de gagner de l'argent propre pour
faire soigner son fils. Maintenant, il allait pouvoir se racheter pour ce qu'il
avait fait à Frankie. Dorénavant, il allait vivre. Il allait revivre.


—   Nom de Dieu, McKennon ! Tu ne vois donc pas que Frankie
va droit dans le mur ? Les preuves sont là. Suis-la et tu iras dans le mur avec
elle. Je t'enterrerai.


—   Pas si je t'enterre le premier, marmonna tout bas Jay.


—   Allons, Jay, ne fais pas l'imbécile... On est une
équipe, toi et moi. J'ai besoin de toi. Tu es le meilleur, et tu le sais bien.


Exaspéré par la familiarité de Caulfield, McKennon se
retourna, la rage au ventre.


—   On n'est pas une équipe. On ne l'a jamais été.


—   Je pensais qu'on était amis, Jay.


La ficelle était un peu grosse.


—   Vous pensiez faux. Je pensais faux. Et vous vous trompez
aussi à propos de Frankie. Je ne vous laisserai pas lui faire porter le     chapeau
dans le meurtre de Julius. Vous savez aussi bien que moi qu'elle n'a rien à
voir là-dedans.


—   Est-ce que tu te figures que Penny a fait ça toute seule
?    Franchement ! Elle est bête comme une queue de pelle. On ne fera jamais
croire ça à personne !


Il agita son index devant lui comme un instituteur qui
gronde un écolier.


—   Ça ne fait pas l'ombre d'un doute. Frankie est derrière
tout ça. Si tu voulais bien sortir le nez de ta bistouquette, tu le verrais,
toi aussi.


Il savait quelque chose, pensa Jay. Mais quoi ? Avait-il des
preuves ? Une pièce à conviction ? Caulfield ne perdait pas son temps en
théories fumeuses. Il n'accusait pas sans savoir. S'il pointait du doigt une
cible, c'est qu'il avait une bonne raison de le faire. Soudain, Jay réalisa
qu'il faisait une grosse erreur. Parce que cela l'arrangeait, il avait préféré
croire que Caulfield bluffait. Il avait tout faux. Frankie était en grand
danger.


Presque obséquieux, Caulfield tendit ses clés.


—   Oublie toutes ces âneries. Cette conversation n'a jamais
eu lieu.


—   Non. C'est terminé.


Jay pivota sur ses talons et s'en alla vers la salle à
manger. Arrivé à la porte, il s'arrêta pour observer Frankie. Il avait un poids
sur la conscience. Faire l'amour avec elle, c'était vraiment faire l'amour.
Cela allait bien au-delà d'une simple gymnastique physique. Avec elle, il
s'était senti exister, il s'était senti un homme, un humain digne de ce nom.
Avec elle, il avait découvert des émotions dont il ignorait jusqu'à
l'existence. C'était comme si, brusquement, à son âge, il s'était réveillé d'un
profond sommeil. Et cela faisait mal.


Entourée de ses cousins, Frankie était assise sur une
chaise. Et son regard était presque hagard. Hanté.


Caulfield la mettrait à genoux. Il l'avait juré. Jusqu'où
irait-il? Jusqu'où pouvait-il aller? Il avait l'intelligence et les moyens de
faire tout ce qu'il avait envie de faire, ou presque. Quelqu'un avait attiré
Frankie au club. Pour qu'elle arrête le mariage ? Ou pour l'éloigner de chez
elle le temps de cacher un objet compromettant dans son     appartement et la
faire incriminer?


Il entra dans la pièce. Frankie ne lui jeta même pas un
regard.   Cela lui fit mal, mais il n'en laissa rien paraître. Il approcha de
l'agent Babini.


—   Du nouveau ?


Elle montra la radio et l'écran de télévision.


—   Mis à part que l'on fait les gros titres de tous
lesjournaux, rien de neuf. On n'a aucun signe des ravisseurs. Où est M.
Caulfield?


—   Reparti en ville.


—   Savait-il que sa femme allait faire ce cirque ?


—   Il dit que non.


Franchement, Jay en doutait.


—   Je peux vous parler en privé ? demanda-t-il.


Elle sortit derrière lui. Elle ne semblait pas d'humeur à
l'écouter. Tant pis, il parlerait quand même.


—   Je ne travaille plus pour M. Caulfield. Certaines choses
qu'il m'a dites m'incitent à croire qu'il pourrait être impliqué. Je pense
qu'il ne dit pas tout ce qu'il sait.


Elle eut un haut-le-corps.


—   Il a l'intention de faire porter le chapeau à Mlle
Forrest, ajouta-t-il.


—   Si elle n'est pas en cause, elle ne sera pas inquiétée.
Quoi qu'il en soit, pourquoi me confier cela à moi ? Le meurtre est un problème
qui concerne la police de l'Etat. Pas le FBI.


Ce n'était pas la réponse qu'il espérait. Pourquoi cette
femme  manifestait-elle tant d'hostilité à son égard ? Bien sûr, elle était   agacée
par le kidnapping qui semblait mal tourner.


—   Je n'ai pas de temps à vous accorder pour cette affaire,
     monsieur McKennon. Je connais la réputation de Max. C'est du  solide.


Bon sang ! Frankie avait peut-être raison. L'agent penchait       nettement
du côté de Caulfield.


—   Il y a quelques mois, reprit-il, M. Caulfield m'a
demandé de lui trouver les cordonnées de Frankie. Chez elle et à son travail.
Ça n'a pas fait tilt à l'époque, mais maintenant que j'y repense... Il ne m'a
pas dit pourquoi il les voulait.


—   Il se sentait peut-être un peu seul ?


—   Autre chose : Frankie a été prévenue du mariage de sa
sœur par un coup de téléphone anonyme.


—   Agent Babini ! appela un policier en uniforme.


Il lui fit signe de décrocher le téléphone.


—   On a un problème.


Tout le monde se tut. On aurait entendu un flocon voler.
L'agent Babini ne disait pas grand-chose. Elle se contentait de ponctuer la
conversation de son interlocuteur de « euh » et de « ah ». Et de « bon ». Elle
mit même sa main sur sa bouche pour ne pas qu'on l'entende. Enfin, elle
raccrocha.


—   Que se passe-t-il ? s'informa le colonel. Ils l'ont
trouvée ?


—   On pense qu'on a un ravisseur en garde à vue.


—   Et Penny?


Imperturbable, l'agent Babini poursuivit.


—   Il y a eu un accident. La police est sur les lieux. Le
conducteur est transféré en ce moment vers l'hôpital de Colorado Springs. Il
avait une carte dans son véhicule avec une croix sur la route forestière 59. Et
il était en possession du mobile de Julius Bannerman.


Le colonel devint tout rouge.


—   Et Penny?


—   L'homme est inconscient, poursuivit-elle. Hypothermie et
    intoxication au monoxyde de carbone. Nous devons attendre qu'il sorte du
coma pour l'interroger.


Du doigt, elle désigna deux agents.


—   Vous et vous, venez avec moi. Les autres, vous continuez
à écouter les communications.


 


Un brouhaha s'ensuivit. Ils voulaient savoir. Jay en profita
pour s'approcher de Frankie, qui lui tourna ostensiblement le dos.


—   Il faut que je te parle, dit-il.


Elle croisa les bras devant elle, et se raidit.


—   Va-t'en. Ne me touche pas.


Il baissa la voix.


—   Je t'ai promis de ramener Penny. Je la ramènerai.


—   Bien sûr ! gronda-t-elle. Tu veux que je te dise ce que
je fais de tes promesses ? A la poubelle ! Maintenant, fiche-moi le camp.


Son menton tremblait, ses yeux brillaient de larmes.


—   Tu t'es servi de moi !


—   Je voulais te protéger.


—   Et tu te figures que je te crois ?


Assourdi par la cacophonie ambiante, il chercha sa main.


—   Donne-moi cinq minutes. S'il te plaît.


—   Pour quoi faire ?


—   Parce que je suis le seul à pouvoir servir de rempart
entre toi et Caulfield. Maintenant, viens avec moi.


Les bras toujours croisés, très en colère, elle le précéda
vers la porte. Une fois dans le couloir, il lui prit le bras et l'entraîna vers
l'escalier.


—   Où m'emmènes-tu ?


—   Dans ma chambre.


Elle se tourna vers lui.


—   Et puis quoi encore ?


—   Il faut que tu partes d'ici.


—   Tiens donc !


—   Je m'y suis mal pris, Frankie. J'aurais dû t'expliquer
ce que je voulais faire. En fait, je voulais te protéger.


 —  Tu crois que je vais gober ça ? Tu me prends pour une
idiote ? Je sais que je suis naïve, mais il ne faut quand même pas me prendre
pour une cruche intégrale !


—   Ecoute-moi, Frankie...


Il avait une voix bizarre, mal assurée.


—   J'ai démissionné ce matin. Pour de bon. Je ne travaille
plus pour Caulfield.


—   Ça me rappelle quelque chose ! J'ai déjà entendu ça
quelque part.


Elle fit semblant de réfléchir.


—   Mais c'est bien sûr ! C'est toi qui m'as déjà dit
quelque chose comme ça. Que je suis sotte ! Dire que j'avais pitié de toi !


—   Quand il m'a demandé de réunir des preuves contre toi,
je    savais que je n'en trouverais pas. Je voulais te protéger, c'est tout.


—   Tu voulais l'argent, oui !


L'accusation lui fit plus mal qu'une gifle en pleine figure.


—   Je te faisais confiance.


Deuxième gifle, peut-être plus cinglante encore que la
première. Elle poursuivit à mi-voix.


—   Je m'étais dit que peut-être, mais peut-être seulement,
pour la première fois de ma vie, j'avais rencontré un type qui n'était pas une
ordure.


Désespéré, il se dit qu'il ne la convaincrait jamais. Il
n'empêche, il fallait qu'elle s'en aille d'ici.


—   Il faut que tu partes.


—   Je ne partirai pas tant qu'on ne m'aura pas rendu Penny.
Et encore moins si c'est toi qui me le demandes.


—   Les ravisseurs savent que Julius est mort. Cela fait
qu'il reste qui pour payer la rançon ?


 Elle fronça les sourcils.


—   On en a attrapé un. Tu crois que les autres vont quand
même essayer de récupérer de l'argent ?


—   Peut-être. Ils n'essaieront pas de l'obtenir de Mme
Caulfield, en tout cas. Elle a déjà fait savoir ses intentions.


—   Mon oncle et ma tante ?


—   C'est possible, mais il y a un souci. Si les kidnappeurs
ignoraient auparavant que la police était prévenue, maintenant, ils le savent,
puisqu'une enquête est lancée.


—   Moi?


—   Penny leur parlera de toi.


—   Elle sait que je n'ai pas d'argent.


—   Elle ne le leur dira pas.


Elle hocha la tête. Il vit une larme couler sur sa joue et
eut envie de la serrer dans ses bras, mais se garda bien de le faire. Elle
était tellement fâchée contre lui qu'elle l'aurait repoussé. Ou giflé. Qui sait?


Dans le fond, il avait mal joué. Démissionner avait été une
mauvaise idée. En restant au service de Caulfield, il aurait pu fouiller
partout. Dans les dossiers, dans les tiroirs. Comme tous les           égomaniaques,
Caulfield notait tout, le moindre de ses faits et gestes était consigné et il
conservait ses notes comme des reliques          précieuses. S'il était l'instigateur
de l'enlèvement de Penny, il l'avait certainement noté quelque part. Et il
devait avoir fabriqué des preuves. Des preuves qu'il utiliserait contre
Frankie.


—   On a un avantage, dit-il. Le facteur risque. C'est une
hypothèse de travail. Nous supposons que celui qui a enlevé Penny agit de   l'intérieur.
Le fait qu'un des ravisseurs se soit fait pincer ce matin prouve qu'ils ne sont
pas bien informés. Cela m'incite à penser que c'est bien quelqu'un de
l'intérieur qui a organisé le coup, mais que les trois personnes qui font le
sale boulot sont livrées à elles-mêmes, et que leur salaire, ce sera la rançon.


Elle se dirigea vers l'escalier et s'assit sur la deuxième
marche. Les bras autour des jambes, elle posa le menton sur ses genoux. L'envie
de la caresser lui démangea le bout des doigts. Comme ce n'était vraiment pas
opportun, il plongea les mains dans ses poches.


—   Je ne comprends pas, dit-elle.


—   Imaginons que je veuille me débarrasser de Julius. Il
faut que ça ait l'air d'un accident. Et que les accusations se portent sur      quelqu'un
d'autre, évidemment.


—   Donc tu organises un enlèvement, tu fournis l'arme du
crime, mais tu oublies de dire à ton homme de main qu'il est l'homme de main ?
J'ai bien compris ?


—   Et je m'arrange pour que l'argent du contrat ne puisse
en      aucun cas faire remonter les flics jusqu'à moi. Je ne dois apparaître
nulle part.


—   Donc, pour être payés, les ravisseurs doivent
impérativement ramener Penny.


—   Tu as tout compris.


—   Max connaît bien le milieu des truands. Il a travaillé
dans la sécurité des personnes pendant plus de vingt ans. Il doit connaître
tous les malfrats de l'Etat. C'est à ce propos que tu faisais allusion au
facteur risque ? Il se sera débrouillé pour ne voir personne             directement.
Surtout pas de témoins qui seraient capables de le   dénoncer, de le faire
chanter ou je ne sais quoi...


—   Il se sera arrangé pour réduire le facteur risque au
niveau zéro. Pour cela, il aura eu un minimum de contacts. Je parie que les      ravisseurs
ne savent même pas pour qui ils font le coup. Ce sont les dindons de la
farce... et pour nous, c'est une aubaine.


Il vit son visage reprendre des couleurs. Dans ses yeux
brilla de nouveau la flamme de l'espoir. L'envie de la toucher le démangea une
fois de plus, mais il se domina et fixa le bout de ses chaussures. Il voulait
reconquérir son estime, son respect. Il voulait par-dessus tout qu'elle croie
en lui. Pour un peu, il se serait jeté à ses genoux pour l'implorer de le
regarder avec les mêmes yeux qu'avant.


D'un geste nerveux, il se recoiffa.


—   Que peut-on faire ? demanda-t-elle.


—   Il faut que tu partes d'ici. Mais ni la police, ni le
FBI, ni même ta famille ne doivent rien savoir. Il y a deux raisons à cela.
Caulfield m'a demandé de trouver des preuves contre toi. Ça ne m'est pas venu à
l'esprit tout de suite, mais j'en suis certain maintenant, il sait qu'il y en
a.


Elle plissa le front.


—   Tu penses que c'est lui qui m'a fait venir à l'église ?
Pour que je quitte mon appartement le temps qu'il y dépose un objet               compromettant?
C'est impossible. J'ai déménagé et changé de     numéro de téléphone. Il ne
sait pas où j'habite maintenant.


Mal à l'aise, il piqua du nez sur ses chaussures.


—   Si, il le sait. Il y a deux mois, il m'a chargé de
chercher ces    renseignements. Il sait tout. Ton adresse, ton téléphone, que
tu   travailles à Martha's Pie House. Il sait même quelle est ta banque.


Brusquement, elle se leva et, debout sur la marche, le
toisa.


—   Donne-moi une raison de te croire.


Il repensa à la nuit passée ensemble. Tout ce qu'il avait
ressenti revint en force pour le troubler. Elle l'avait ému, bouleversé, elle
avait réveillé en lui des émotions d'une violence inouïe qu'il croyait      endormies
à jamais. Pour elle, il soulèverait des montagnes, pour elle il décrocherait la
lune, pour elle il irait au bout du monde. Il fallait qu'il le lui dise,
qu'elle le croie, qu'il le lui explique. Mais comment expliquer quelque chose
qu'il ne comprenait pas lui-même ?


—   Qui me dit que ce n'est pas encore un piège de Max ?            demanda-t-elle.


Que lui répondre ? Il n'avait pour lui que sa bonne foi.


—   Et puis je m'en fiche ! dit-elle soudainement. Max peut
me tendre tous les pièges qu'il veut et me faire enfermer à vie, tout ce que je
veux, c'est que Penny revienne.


—   En ce cas, il faut que tu t'en ailles d'ici.


—   Mais l'homme qu'ils ont arrêté doit pouvoir me dire où
elle est.


—   Tu penses bien que les deux autres ne sont pas restés
les bras ballants à attendre.


—   Tu crois qu'ils vont essayer de me joindre ? Ce serait
plus      logique qu'ils essaient d'extorquer de l'argent à mon oncle et ma
tante. Ils font plus fortunés que moi.


—   Je n'ai aucune idée de ce qu'ils vont faire. Ce que je
sais, en  revanche, c'est qu'il faut se dépêcher d'aller fouiller ton
appartement avant que la police n'y aille. Mme Caulfield leur met la pression,
et comme tu leur en as déjà interdit l'accès, ils vont en conclure que tu
caches quelque chose.


Accablée, elle baissa la tête.


—   Dis-toi bien une chose, Frankie, c'est que si tu es
arrêtée, tu ne reverras peut-être jamais ta sœur.


Surpris par un brouhaha de voix qui se chevauchaient, ils se
turent. Jay se cacha dans un coin d'où il pouvait voir ce qui se passait dans
la salle à manger. Deux policiers en uniforme et un agent du FBI discutaient
avec un groupe de personnes très agitées. A en juger par les micros et les
caméras, la presse était au courant du lien entre Julius Bannerman et le Club
de la rivière de l'Elan.


Le colonel sortit dans le couloir et exigea le silence.


—   Filons, dit Jay en revenant près de Frankie.


Elle résista un peu mais, finalement, le suivit. Arrivé à
l'autre bout de la maison, n'y tenant plus, il la serra dans ses bras et
s'empara de ses lèvres. D'abord surprise, elle fit semblant de se débattre mais
se laissa faire. C'est lui qui mit fin au baiser.


—   Je rassemble mes affaires, dit-il, j'en ai pour deux
secondes. Attends-moi là.


—   Si tu me mens, je te tue ! lui lança-t-elle. Et ne me
touche plus. La nuit dernière, ça a été une erreur. Il n'y aura pas de deuxième
fois.


Il disparut en courant et revint une minute plus tard avec
un petit bagage.


—   On va prendre ta voiture, dit-il. La limousine est
restée devant le chalet de Julius et de Penny.


Ils sortirent. L'auto de Frankie disparaissait sous la
neige. Ils    déblayèrent le pare-brise, ainsi que les vitres arrière et
latérales. Comme elle n'avait pas de gants, il lui proposa les siens, qu'elle   refusa.
Comme elle était étrange et imprévisible ! Avec elle, c'était le régime de la
douche écossaise. Il avait beau avoir appris à supporter l'eau très chaude et
l'eau très froide, le contraste était saisissant !


—   Je vais conduire, dit-il.


Fermement décidée à prendre le volant, elle fit un geste
nerveux et le trousseau tomba dans la neige.


—   Pas question, déclara-t-il en le ramassant.


—   Si. Maintenant, monte et cache-toi sous ce que tu
trouves. Il ne faut pas qu'on te voie.


Ils avaient beau avoir dégagé le pare-brise, il voyait à
peine. Mais il n'avait pas le temps d'attendre que le dégivrage ait tout
nettoyé. Il y avait des voitures de journalistes partout. La police essayait
d'assurer le service d'ordre, mais elle était débordée.


—   Que se passe-t-il ? s'enquit Frankie, la voix étouffée
par la  couverture et par les journaux qu'elle s'était mis sur la tête.


—   Ne t'inquiète pas.


Se frayant une route à travers l'encombrement de véhicules    techniques,
Jay s'éloigna du club. Après quelques minutes, il avait rejoint le grand axe.


Soudain, un policier agitant un panneau lui fit signe de se
garer.


—   Pourquoi t'arrêtes-tu ? demanda Frankie.


—   Chut... Et ne bouge pas.


Il sortit son mobile et descendit sa vitre. Sans laisser le
temps au policier de dire un mot, il agita son téléphone sous son nez.


—   J'ai un reportage à faire, et avec ces maudites
montagnes, ça ne passe pas. A votre avis, où est-ce que je pourrais avoir un
réseau?


—   Circulez ! lui lança le policier agacé.


Jay lança le moteur à fond et passa.


Après deux kilomètres, Frankie s'agita.


—   Je peux me relever, maintenant ?


Jay jeta un coup d'œil dans le rétroviseur. Elle n'avait pas
attendu sa réponse : des boucles blondes virevoltaient derrière. Il accrocha
son regard, puis se pencha pour allumer la radio.


—   ... en direct du Club de la rivière de l'Elan, disait le
reporter. L'héritier des bijouteries Coquille d'or, Julius Bannerman, fils
unique de Belinda Bannerman-Caulfield, a été assassiné. Le FBI et la police
sont sur place. Il semblerait qu'il y ait un lien entre ce crime et un
enlèvement qui a eu lieu dans un des chalets du club.


Derrière, des voix criaient, et Jay n'entendait même plus le
reporter qui élevait pourtant la voix.


Agacé, il tourna le bouton.


—   Non, protesta Frankie. Rallume. On peut peut-être
apprendre des choses qu'on ignore.


Arrivé à Manitou Springs, il ralluma et chercha une station
qui parlait de l'affaire. C'était la voix de Belinda. Ils repassaient la conférence
de presse qu'elle avait donnée. Le commentateur cita le nom de Penny en
expliquant qu'elle avait été enlevée le soir de sa nuit de noces. Les larmes
aux yeux, Frankie se frotta les bras. Entendre le nom de sa sœur à la rubrique
des faits divers lui donnait la chair de poule.


Entre ses larmes, elle vit qu'il se trompait de route.


—   Ce n'est pas par là, dit-elle.


—   On va changer de voiture.


—   Pourquoi? La police n'est pas à mes trousses. Elle me
croit au club.


—   Ce n'est pas la police, ce sont les journalistes qui
risquent de nous ennuyer.


Il mit son clignotant et se gara dans un parking près d'une
voiture grise. Il jeta un coup d'œil alentour, pour voir s'il n'y avait pas
quelque chose qui manifestait la présence de la police, et il poussa Frankie
dedans. Il fit le tour de la voiture, lança son duffle-coat sur le siège
arrière et y prit un bonnet de laine qu'il lui donna.


—   Mets ça. Rentre tes cheveux dedans.


Et il démarra.


—   Où va-t-on ? Tu as un programme ?


—   Pas encore.


Il lui tendit son téléphone.


—   As-tu un voisin qui puisse te dire s'il se passe quelque
chose chez toi ?


—   Sally, si elle est là. Elle travaille la nuit.


Elle composa son numéro.


—   Sally ? C'est Frankie. Si, si, c'est vrai. C'est ma
sœur. Je       t'expliquerai plus tard. Promis.


—   Il y a des flics ou pas ? intervint-il.


—   Sally, je suis dans une drôle de panade... Peux-tu me
dire s'il y a des gens qui rôdent autour de chez nous ? Des flics ou
des          reporters? Non ? Personne ? Personne ne t'a rien demandé ?
Parfait. Je serai là d'ici un quart d'heure. Quoi ? Depuis quand ? O.K. A tout
à l'heure.


Elle referma le portable.


—   Il paraît que mon chat a disparu. Ça fait plusieurs
jours qu'elle ne l'a pas vu. Pourtant, je suis sûre qu'il était dedans quand je
suis partie.


Pressentant un danger, il serra le volant plus fort. De
toute       manière, il fallait qu'il se concentre sur sa conduite. Un vent
d'enfer avait balayé la ville, et des congères de près de deux mètres de haut
s'étaient formées. Mieux valait ne pas quitter les traces des voitures qui les
avaient précédés.


Ils arrivèrent bientôt devant l'immeuble de Frankie et
sortirent de la voiture sans se faire remarquer. Le parking n'étant qu'une
grande flaque de neige fondue et de boue, personne n'y traînait. Il lui prit la
main.


—   Tiens, mais c'est Chat-roux ! dit-elle.


Un gros chat roux avait trouvé refuge sur un petit
promontoire au soleil et se prélassait. Il avait les yeux verts et une oreille
à moitié déchirée. Il agitait mollement la queue.


—   C'est ton chat? dit-il. Il est assez laid !


Elle haussa les épaules et ne répondit pas à l'insulte. La
tête        relevée, elle regarda en l'air.


—   Je suis sûre et certaine qu'il était dedans quand je
suis partie.


La main tendue, elle approcha de l'animal, qui fit le gros
dos en montrant les dents.


—   Gentil, Chat-roux... Gentil.


Elle le prit dans ses bras et le balança sur son épaule. Les
        paupières à moitié fermées, il observait Jay.


—   Gentil..., dit Jay à son tour, pensant l'amadouer.


Mais le chat siffla entre ses dents et, aussi rapide que la
langue d'un serpent, il sortit les griffes.


—   Il n'aime pas les inconnus, dit Frankie en guise
d'excuse.


—   Tant pis, alors ! s'exclama Jay en gardant ses
distances.
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Arrivée au deuxième étage, Frankie se jeta dans les bras de
son amie en pleurant.


—   Oh, Sally !


—   Les clés ! lança Jay.


—   Que se passe-t-il ? demanda Sally, inquiète. Mais,
dis-moi, qui est ce monsieur.


—   Je te présente Jay McKennon.


Jay ouvrit la porte et elle entra. Le chat, qui était
demeuré sur son épaule, sauta à terre.


—   Tu veux bien me dire ce qui se passe ? insista Sally.


—   Deux secondes, répondit Frankie. Mais surtout, ne touche
à rien.


En quelques phrases, elle brossa un tableau de la situation.


—   Et tu ne sais pas où est ta sœur ?


Elle n'eut pas le temps de répondre.


—   Ecoute tes messages, ordonna Jay.


Son répondeur clignotait. Il indiquait quatre messages en
attente. Ils provenaient tous de Martha's pie house. Bob était en colère. Dans
le dernier message, il lui annonçait qu'il n'avait plus besoin de ses services.


 —  Enregistre une nouvelle annonce, dit Jay.


Il inscrivit sur un papier : « Voici mon numéro de portable.
Toute personne ayant des nouvelles de Penny est priée d'appeler à ce numéro. »


Elle le regarda. Déchirée entre l'envie de lui faire
confiance et la quasi-certitude qu'elle ne devait pas le croire, elle détourna
les yeux. Et pourtant... Ses baisers, la façon dont il l'avait tenue, les mots   passionnés
qu'il lui avait murmurés à l'oreille constituaient les    derniers lambeaux
d'espoir auxquels elle pouvait se raccrocher. Son cœur, cet idiot, lui disait
de lui faire confiance. Mais pouvait-elle le croire ?


—   Tu penses vraiment que quelqu'un m'appellera ?


—   Oui.


Sa conviction lui fit presque oublier qu'elle le haïssait.
Presque. Elle enregistra sa nouvelle annonce. Sa voix tremblait tellement
qu'elle dut s'y reprendre à deux fois. Pendant ce temps, McKennon arpentait la
pièce, regardant partout.


Il ouvrit la chambre.


—   Non, lança Frankie.


Trop tard. Le chat s'échappa comme une fusée et se jeta sur
Jay, qu'il mordit à la cheville. Il prit ensuite son élan et bondit sur le  téléviseur.


—   Je suis désolée... Ce chat est fou, par moments. Il
faudrait l'exorciser !


—   Je dois dire que je n'avais encore jamais été attaqué par
un chat. Tu lui as donné des cours du soir ?


—   Il n'en a pas eu besoin, il était déjà très calé quand
on me l'a donné.


McKennon souleva sa jambe de pantalon.


—   Il t'a blessé?


—   Ça saigne un peu.


—   Je vais te mettre un pansement. Es-tu à jour de tes vaccins
? Antitétanique et autres ?


—   Je crois que oui.


—   Viens avec moi, je vais voir si je trouve un
antibiotique.


Hissée sur la pointe des pieds, elle fouilla son armoire à
pharmacie. Elle avait un tube de crème antibiotique. C'était parfait. Comme
elle refermait la petite porte, elle remarqua un drôle de paquet entre
l'aspirine et la crème solaire.


—   Tiens ! s'exclama-t-elle. Ce n'est pas à moi, ça.


—   Qu'est-ce que c'est? demanda Sally, qui les avait
suivis.


Jay prit un mouchoir en papier propre et attrapa un petit
flacon à moitié vide coincé entre les deux tubes. Il contenait un liquide transparent.


—   C'est du Butunal, dit-il en lisant l'étiquette.


—   Ça ne m'appartient pas, répéta Frankie. Qu'est-ce que
c'est, le Butunal ?


—   Un barbiturique, j'imagine.


Incrédule, elle fixa le flacon. Elle savait Max capable de
cacher un élément compromettant pour faire accuser quelqu'un. Mais voir de ses
propres yeux sa perfidie faillit la faire tomber à la renverse.


—   Tu penses que c'est l'arme du crime ?


—   Sally, es-tu sûre que tu n'as vu personne rôder dans le
coin ?


—   Non je n'ai pas vu âme qui vive.


Frankie regarda Chat-roux. Il se léchait la patte, mais il
observait Jay en même temps. Elle avait beau être persuadée de l'avoir laissé
enfermé à l'intérieur, elle avait pu se tromper. Ou alors il s'était faufilé
dehors quand Sally était venue le nourrir. Mais cela pouvait être quelqu'un
d'autre qui l'avait laissé filer... Max, par exemple.


Frankie acheva le pansement de Jay et demanda à Sally de       surveiller
Chat-roux, le temps qu'elle fouille la maison.


—   Qu'y a-t-il dans ces cartons ? demanda Jay, qui
cherchait, lui aussi.


—   Rien d'important. Des trucs dont je ne sais pas quoi
faire. Des trucs de Max, essentiellement.


Depuis qu'elle était revenue chez elle, elle n'y avait pas
touché.


—   Il y a des livres, des copies de documents que
j'apportais du bureau pour y travailler à la maison, le soir. D'ailleurs, je
suis       surprise qu'il n'ait pas dit que je les lui avais volées.


Elle se tourna vers son bureau. Tout était tel qu'elle
l'avait laissé. Elle ramassa un morceau de papier tombé à terre et le jeta dans
la corbeille à papier. Bizarre, il y avait déjà du papier dans la corbeille...
Depuis qu'elle avait Chat-roux, elle avait pris l'habitude de vider sa
corbeille tous les jours, faute de quoi le chat la déversait sur la     moquette
et mettait de la bourre de papier partout. Intriguée, elle prit une boule de
papier froissé et la déplia.


—   Ça, alors ! Ecoutez ça !


C'était un brouillon de lettre écrit au crayon.


—   « Salutations, Julius Bannerman ». Ça a été barré. Ça
aussi : « Julius Bannerman : nous sommes ton pire cauchemar sur cette Terre.»


—   Frankie, l'interrompit Sally. Il y a deux voitures de
police qui viennent de se garer devant l'immeuble.


Jay se précipita à la fenêtre.


—   Il faut partir. Attrape cette corbeille.


—   On ne peut partir que par l'escalier, dit Frankie. Ils
vont me voir.


Une image lui traversa aussitôt la tête. Elle était
menottée, engoncée dans l'uniforme orange des prévenus, et essayait d'expliquer
au juge qu'elle n'avait ni tué Julius Bannerman ni enlevé sa sœur.


—   Venez chez moi.


Sally sortit de chez Frankie, ouvrit sa porte et leur fit
signe      d'entrer.


Jay avait conservé le flacon de Butunal et l'avait placé
dans sa poche de poitrine. Frankie tenait la corbeille à papier. Max avait-il
caché autre chose qu'ils n'avaient pas vu ?


Un œil dans le judas, Sally regardait ce qui se passait en
face.


—   Ils arrivent, dit-elle. Ils sont devant chez toi.


Ils entendirent une voix appeler.


—   Police, ouvrez ! Nous avons un mandat d'arrêt contre
vous. Ouvrez ou nous allons enfoncer la porte.


Indignée, Frankie n'avait d'yeux que pour la corbeille à
papier. La colère grondait en elle. Le « butunal », le mot sur le papier...
C'était évident, Max avait prémédité son crime et l'enlèvement.


—   Les hommes en civil s'en vont, murmura Sally.


Frankie retint son souffle. Si Jay travaillait toujours pour
Max, c'était maintenant qu'il allait se manifester. Il allait ouvrir la porte
et dire quelques mots aux policiers. Il récupérerait ainsi la récompense
juteuse promise par Belinda. Avec un million de dollars, il pouvait être
tranquille. Une pareille somme lui permettrait de faire soigner son fils encore
un bon moment.


—   Zut ! pesta Sally. Les flics ne partent pas.


 McKennon regarda le parking en bas.


—   J'ai l'impression qu'ils t'attendent.


—   Il y en a deux dans le couloir, dit Sally en regardant
la corbeille que son amie tenait à la main. Va leur parler, Frankie.
Montre-leur ce que tu as trouvé. Tu ne cours aucun risque, tout le monde sait
que tu ne ferais pas de mal à une mouche... Surtout pas à ta sœur.


—   Je veux d'abord qu'on me rende Penny.


—   Il va falloir sortir d'ici, dit Jay.


—   Je vais appeler mon oncle. Je veux savoir s'ils ont du
nouveau.


—   Non. Le club est sur écoutes.


—   J'ai une idée ! s'exclama Sally.


Une demi-heure plus tard, Frankie sortait de la chambre,
méconnaissable. Sally ajusta la perruque qu'elle lui avait mise sur la tête et
recula pour voir l'effet.


—   Tu crois que ça va marcher ?


—   La plus sûre façon de ne pas se faire remarquer, c'est
toujours d'agir en plein jour. Plus c'est énorme, plus ça passe.


Jay regarda Frankie et sourit. Avec sa perruque, son
fourreau de velours stretch qui la moulait comme une seconde peau et ses talons
aiguilles, elle ne passait pas inaperçue. On aurait dit une baby doll de films
de série B.


—   Intéressant..., dit-il. Je pars devant. Tu attends cinq
minutes pour descendre et tu vas à l'arrêt de bus. Je te prendrai là.


—   Et si la police me demande mes papiers ?


—   Ils s'attendant à voir une blonde arriver, pas une
rousse        explosive qui s'en va. Sois cool, aussi naturelle que possible.


—   C'est tout moi, ça ! grommela-t-elle.


 


Jay ouvrit la porte et s'arrêta sur le seuil avec le sac
contenant la pièce à conviction. Frankie le suivait comme si elle raccompagnait
un petit ami.


—   T'es sûre qu'il faut que t'ailles travailler, chérie ?
dit-il très fort, pour que les policiers l'entendent. Tu ne peux pas te faire
porter pâle?


Du coin de l'œil, ils observaient la scène.


—   Va-t'en, dit-elle. Je suis déjà en retard.


Elle lui donna un coup sur l'épaule pour le repousser, mais
il     l'attrapa par la taille et l'embrassa. Son corps réagit aussitôt.
C'était tellement bon d'être serrée contre lui que, pour un peu, elle en aurait
oublié la gravité de la situation.


Il se détacha d'elle et adressa un sourire de connivence aux
        policiers. Puis, en sifflotant, il descendit les marches.


Frankie jeta un regard furtif aux policiers et s'empressa de
         refermer. Ses genoux claquaient, ses jambes ne la portaient plus. Elle
s'adossa à la porte pour reprendre des forces.


—   Ils m'ont regardée bizarrement, dit-elle à Sally. J'ai
peur qu'ils m'aient reconnue.


Son cœur battait si fort qu'elle crut qu'on frappait à la
porte.


—   Calme-toi, Frankie, tout va bien, dit Sally en allant à
la fenêtre. Je regarde en bas. Il est là. Je le vois. Tout se passe bien. Les
flics ne le regardent même pas. Il faut que tu fasses comme lui. Tu descends,
l'air de rien, en sifflotant.


—   Je ne sais pas si je vais pouvoir. J'ai trop peur.


—   Tu n'as pas le choix. Euh... au fait, où l'as-tu
rencontré ?


—   Je travaillais avec lui, avant.


 Elle sentit qu'elle piquait un fard.


—   J'aimerais bien travailler avec des garçons qui me
regardent comme ça ! s'exclama Sally.


—   Comme quoi ?


Sally éclata de rire.


—   Allez, pas avec moi ! Tu sais très bien ce que je veux
dire. Tu ne vois pas comment il te regarde ? Il est bleu d'admiration et vous
faites un super couple.


—   Pourtant, il n'y a rien entre nous.


—   Bien sûr, bien sûr ! A d'autres, ma jolie !


Elle ouvrit un placard et en sortit un manteau en fausse
fourrure. Couleur sable, longueur aux genoux. L'avantage, c'est qu'il était
épais et dissimulait le tremblement de ses membres.


—   Ça va aller, ma chérie ?


—   Ça ira mieux quand j'aurai dépassé les flics.


Les deux femmes s'embrassèrent. Sally renifla bruyamment.


—   Tu es ma meilleure amie. Fais gaffe, O.K. ?


—   O.K.


Sur le point de fondre en larmes, Frankie ouvrit la porte et
sortit dans le couloir. Elle se sentait nouée, nauséeuse. C'était tout juste si
elle pouvait respirer. Au prix d'un gros effort, elle souriait de son sourire
le plus naïf. En approchant des deux policiers littéralement fascinés par ses
jambes, elle leur décocha un regard coquin.


—   Alors, messieurs, on est en planque ? On deale du crack,
là-dedans ? demanda-t-elle d'une voix faussement assurée.


En les doublant, elle aperçut un mandat de perquisition
affiché sur sa porte et se mit à trembler.


 —  Qu'est-ce qui se passe, là ? reprit-elle, en se
ressaisissant.


Elle se dépêcha de cacher dans les poches ses mains qui tremblaient.


—   Vous n'auriez pas vu votre voisine ? Francine Forrest ?
demanda l'un des policiers.


Visiblement intéressé par son physique, il fixa son buste.
Aussitôt, elle entrouvrit les deux pans de son manteau de fourrure synthétique.
Tout... n'importe quoi, pour l'empêcher de s'intéresser de trop près à son
visage.


Elle haussa les épaules.


—   Elle n'est pas liante, elle me parle jamais. Pourquoi,
qu'est-ce qu'elle a fait ?


Le second officier s'éclaircit la voix et regarda son
coéquipier.


—   Rien, on veut juste lui parler.


—   Je pense qu'elle est au boulot.


Elle se tut pour éviter d'en dire trop.


—   Bon, moi aussi, faut que j'y aille... Bon courage.


Elle se dépêcha de passer. Au bout du couloir, elle sentait encore
leurs regards sur ses jambes. Dans l'escalier, elle serra très fort la rampe,
persuadée qu'ils allaient lui dire de s'arrêter. Heureusement qu'elle portait
des talons aiguilles, sinon, elle aurait pris ses jambes à son cou.


Une fois dans la rue, elle emprunta le trottoir et marcha
d'un pas léger. Chat-roux, relâché par la police, avait retrouvé son coin de
soleil et la regarda avec une espèce de suffisance toute féline. L'arrêt de bus
qui se trouvait au coin de la rue lui sembla soudain à des  milliers de
kilomètres.


Elle finit par y arriver, et agrippa le dossier du banc pour
tenir  debout tant ses genoux claquaient. Elle aurait aimé jeter un coup d'œil
derrière elle pour voir si les policiers l'avaient suivie, mais n'osa pas.


Une voiture qui passait ralentit et la klaxonna.


—   Se cacher en pleine lumière, agir en plein jour...,
marmonna-t-elle.


Elle avait tout d'une prostituée. Pour passer inaperçue, ce
n'était pas réussi !


Un sifflement la fit brusquement sursauter. Elle tourna la
tête. De lourdes mèches rousses lui tombèrent sur le front et dans les yeux.
Elle les remit en arrière et aperçut Jay dans le parking du fast-food. De la
vapeur blanche sortait du tuyau d'échappement de sa voiture. Naviguant entre
les plaques de glace, elle alla à la voiture et s'y    engouffra.


—   Je n'ai jamais eu aussi peur de ma vie ! dit-elle dans
un souffle.


—   Tu as bien joué, en tous cas.


Il lui souriait. Il était charmant.


—   Que fait-on, maintenant ?


Il manœuvra pour sortir du parking.


—   Je n'en ai pas la moindre idée.


Elle ferma les yeux. Peu importait. Tout valait mieux
qu'être       arrêtée.


 


— Il a cassé un carreau. Chuck va être en colère !


Les bottes de Paul faisaient floc floc sur le plancher. Il
ne quittait pas des yeux la fenêtre que Bo avait cassée. La dernière fois qu'il
avait cassé une vitre, Chuck n'avait pas décoléré pendant trois jours. Pour le
punir, il lui avait fait tondre le gazon de la vieille Mme Broome et désherber
le jardin. Cette fois, ce n'était pas lui qui avait brisé le  carreau, mais si
Bo mentait et disait que c'était lui, Chuck lui tordrait le cou.


—   Assis ! Et la ferme ! vociféra Bo.


—   Chuck va pas être content pour le carreau. Fallait pas
le casser. T'aurais pas dû.


Bo s'approcha de Paul et lui donna un coup sur la tête qui
le fit taire. Il s'effondra sur le canapé où Mlle Pénélope, enveloppée dans des
couvertures comme une momie, attendait.


—   Si je m'écoutais, je te descendrais maintenant.


D'un revers de main, Paul s'essuya le nez.


—   Y a pas de raison, c'est pas moi qui ai cassé le
carreau.


Exaspéré, Bo leva les bras au ciel et sortit de la pièce.
Paul        l'entendit ouvrir et fermer des portes et des placards. Il n'y
avait pas de lumière, mais c'était quand même une jolie maison. Le soleil  baissait,
et il faisait très froid. Sans doute aussi froid que dehors. Paul ne savait pas
à qui elle était mais, c'était sûr, si Bo cassait tout, le propriétaire ne
serait pas content.


Bo revint. Ses yeux brillaient comme des billes de verre.
Paul      gigota sur le sofa. Chuck lui disait toujours : « Ne mets pas Bo en colère.
» Bo avait l'air très en colère, en ce moment, et Paul avait très peur.


—   Pas de chauffage, pas d'électricité, rien à manger !
Qu'est-ce que c'est que ce chalet où il y a que dalle ?


Il ouvrit la porte de dehors et la claqua derrière lui.


—   Paul ? murmura Mlle Pénélope.


—   Quand Chuck va revenir, il faut lui dire que je n'ai pas
lancé les cailloux.


—   Que fait Bo?


—   Je sais pas. Il est sorti dehors. Il commence à faire nuit.
Chuck est pas revenu. Il avait dit qu'il reviendrait vite et il est tard.


—   Ecoute-moi. Il faut qu'on s'échappe.


Elle pleurait. Elle avait tellement pleuré, toute la
journée, que son masque était décoloré par les larmes. Même quand il lui avait
dit des blagues, elle avait continué à pleurer.


Il lui tapota les pieds.


—   Pleurez pas, mademoiselle Pénélope.


Il avait la gorge serrée, et envie de pleurer, lui aussi.


—   Il va me tuer. Il a tué mon mari. Tu as entendu la radio
? Ils l'ont dit. Il a tué mon mari et maintenant ça va être moi. Il faut que tu
m'aides.


Paul pencha la tête de côté. Bo avait écouté la radio dans
la voiture toute la journée, pendant qu'ils tournaient dans la montagne. Comme
ce n'était pas de la musique, Paul n'avait pas écouté. Même pas quand Bo avait
juré contre les gens qui parlaient dans le poste.


—   Bo n'a tué personne. C'est l'ami de Chuck.


—   Ce n'est l'ami de personne. Il a tué mon mari, Julius.
Le     monsieur qui était avec moi à la rivière de l'Elan. Il est mort.


—   Mais non ! C'était un médicament !


Il commença à s'interroger. Quelquefois, les médicaments ne
marchaient pas. C'était arrivé à sa maman. Les infirmières de      l'hôpital
lui avaient donné plein de médicaments, mais ça n'avait rien fait. Elle était
montée au ciel quand même.


—   Ecoute-moi..., chuchota-t-elle. C'est un homme très
méchant qui fait des choses pas belles. Tu me comprends ?


—   Oui. Il a cassé le carreau et Chuck va être très en
colère ; il aime pas quand on casse un carreau.


 —  Il faut que tu m'aides à m'enfuir d'ici. Autrement, il
va me tuer.


—   Chuck a dit qu'il fallait attendre qu'il revienne.


—   Je pense que Chuck ne va pas revenir. A la radio, ils
ont dit que la police avait arrêté quelqu'un. C'est sûrement Chuck.


Arrêté quelqu'un... Paul leva la main pour sucer son pouce
mais s'arrêta avant de l'avoir porté à sa bouche. Il y avait que les bébés qui
suçaient leur pouce, et il n'était plus un bébé.


—   Chuck se fait tout le temps arrêter ; je veux pas aller
à l'assistance publique. Quand il va en prison, je vais à l'assistance et je
veux pas.


—   Chu-u-u-ut... Ne te rends pas malade, d'accord ? Je suis
ton amie. Si Chuck ne peut pas t'aider, moi je t'aiderai. Mais il faut d'abord
que toi, tu m'aides. Ensuite, tous les deux, on aidera Chuck. Tu as compris ?


—   Chuck dit que je dois faire ce que Bo dit.


—   Chuck se trompe. Bo est méchant, très méchant. Si tu
fais ce qu'il dit, Chuck ira en prison, et toi, tu iras à l'assistance, alors
que tu ne veux pas y aller.


Elle disait tout haut ce qu'il avait ruminé toute la
journée. Il   n'aimait pas Bo. C'était un petit monsieur méchant qui lui disait
tout le temps des méchants mots. Et puis il était méchant aussi avec Mlle
Pénélope et ça, c'était encore pire.


—   Va voir ce qu'il fait.


Paul se leva du canapé et regarda par la fenêtre. Le 4x4
était garé devant. Il avait de la neige jusqu'en haut des pneus.


—   Il est assis dans l'auto.


Elle remua la tête pour essayer d'ôter son masque.


—   Est-ce qu'il y a un téléphone ? Donne-le-moi.


—   Euh... il est accroché au mur.


—   Vas-y, Paul. Fais 911. Tu sais faire 911, Paul?


—   Bien sûr, je sais. C'est pour les pompiers et l'ambulance.


—   Parfaitement. Alors, appelle. Fais 911. Tu n'as rien
besoin de dire. Fais 911 et ne raccroche pas. D'accord? Ils nous trouveront.
Dépêche-toi avant que Bo revienne.


Si seulement Chuck avait pu être là, se dit-il en regardant         l'appareil.
Chuck savait toujours quoi faire. Il était dégourdi, Chuck. Paul aurait bien
voulu être aussi dégourdi que son frère, mais il avait trop de choses qui
bougeaient dans sa tête et, quand il en attrapait une, il n'arrivait pas à la
retenir assez longtemps.


—   S'il te plaît, Paul, dépêche-toi...


—   911, marmonna-t-il. 911.


Et il se dirigea vers le téléphone. Peut-être bien qu'un
pompier viendrait et ferait un feu dans la cheminée. Comme ça, ils auraient
moins froid dans la maison.


Il souleva le récepteur. Il connaissait ses chiffres, même
si, quelquefois, il les mélangeait. Il fixa attentivement le clavier. Le 9,
c'était le chiffre avec une queue de poisson. Il appuya sur 9. Le 1, celui-là,
il s'en souvenait toujours. Fier de lui, il pressa le 1 deux fois.


—   Ça y est, annonça-t-il.


Elle se redressa, de telle sorte que sa tête vint toucher
ses genoux.


—   Merci, merci, merci, dit-elle.


—   Est-ce qu'un pompier va venir, maintenant ?


—   Ecoute ce que dit la dame, d'accord ? Et répète-moi ce
qu'elle dit.


Il colla le récepteur sur son oreille.


 —  Personne dit rien.


—   Ça sonne ?


—   Non.


—   Tu entends quelque chose ?


—   Non.


—   Raccroche.


Elle se mordit la lèvre. Il raccrocha.


—   Recommence, dit-elle. Décroche. Est-ce que ça sonne ?


Il décrocha.


—   J'entends rien, mademoiselle Pénélope. Vous pensez qu'il
est cassé ?


Elle laissa échapper un sanglot. Terrorisé, il raccrocha et
revint vers elle.


—   Ça va, ça va... Pleurez pas. Pleurez pas.


Accroupi près du canapé, il lui caressa les cheveux. Ils n'étaient
plus aussi doux qu'avant, ils étaient tout emmêlés, avec des nœuds dedans. Cela
le rendit triste. Il savait que les femmes aimaient avoir de beaux cheveux,
mais son peigne était dans le 4x4 et il ne tenait pas à y aller.


La porte d'entrée claqua. Bo entra d'un pas lourd. La neige
collée à ses vêtements tomba sur le plancher et commença à fondre. Paul eut un
mouvement de recul. Bo lui faisait penser à un film qu'il avait vu autrefois.
Un petit garçon dans un fauteuil roulant se battait avec un loup-garou. Quand
la bête était entrée dans la maison de l'enfant, Paul avait déjà mouillé son
pantalon. Eh bien, là, il était déjà mouillé.


Bo était en colère.
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Debout devant la fenêtre, Frankie suivait la circulation de
Platte Avenue. La neige brillait dans les phares des voitures et dans les néons.
Le ronflement des moteurs accompagnait le bruit des pneus qui freinaient dans
la boue. Le blizzard avait cessé à Colorado Springs et la vie reprenait.


Frankie marchait de long en large dans la petite chambre du     motel.
La moquette usée n'était pas douce à ses pieds nus. Le       dessus-de-lit à
rayures et les rideaux, curieusement assortis, étaient déprimants. Le
ventilateur placé haut sur le mur diffusait une chaleur moite en même temps que
des relents de moisi. S'y ajoutaient des vapeurs d'ammoniaque qui suintaient
des murs.


Elle regarda de nouveau dehors. Le motel, touristique, qui       proposait
aussi des chambres à la semaine avec kitchenette, se    trouvait au coin d'une
rue très animée. Autrefois, Platte Avenue avait été l'artère principale du quartier.
C'était devenu un coin sinistre, avec de vieux immeubles des années cinquante,
des bars louches, des épiceries quelconques, des motels. Les galeries
marchandes avaient été progressivement remplacées par des fast-foods. C'était
là que Jay et elle se cachaient.


 


La perruque de Sally était perchée comme un gros oiseau
au-dessus de l'abat-jour. Frankie rejeta ses cheveux en arrière en rêvant d'un
peigne. Combien de temps faudrait-il qu'elle se déguise ? Elle ne le savait
pas. Avec la chance qui la caractérisait en ce moment, cela pouvait durer des
années. Impatiente, elle ne quittait pas des yeux la circulation et espérait
voir arriver la voiture de Jay. Il était sorti faire quelques courses, mais
elle commençait à avoir des doutes. Après tout, le moment était idéal pour lui
fausser compagnie et apparaître comme un héros aux yeux de Max Caulfield.


Max Caulfield... Elle frissonna à la seule évocation de ce
nom.


Max avait fait semblant de l'aimer. En fait, ce qu'il
voulait, c'était une créature qui flatte son ego pendant qu'il cherchait la
femme de ses rêves. Penny, elle, avait agi comme une collégienne en suivant un
loser deux fois plus âgé qu'elle. Jay avait agi comme un ami, puis comme un
amoureux. Après quoi il l'avait trahie, et maintenant, il se comportait en ami.
Où se trouvait la vérité ?


Son estomac émit un gargouillement. Elle n'avait rien avalé
de la journée, et la sensation de faim entretenait son anxiété. Il y avait un
bistrot près du motel, mais il aurait fallu qu'elle quitte la chambre où elle
jouissait d'une sécurité relative. Grande comme elle était, avec ses boucles
blondes, elle était facile à repérer. A l'idée de remettre sur la tête cette
maudite perruque rousse, elle soupira. Elle fouilla dans le sac que Sally lui
avait prêté, dans l'espoir d'y trouver un bonbon ou un biscuit, mais il n'y
avait rien.


Elle alluma alors la télévision. Toutes les chaînes
diffusaient quasiment les mêmes programmes, des feuilletons et encore des        feuilletons.
Elle la laissa quand même allumée, histoire d'avoir l'illusion d'une compagnie
et de couvrir les bruits de la rue.


Quelque chose lui souffla soudain de partir. Jay risquait de
revenir avec Max ou les policiers... Mais où aller? Sans argent, sans voiture,
sans personne de sûr à qui se confier... Et elle se méfiait du            téléphone.
A l'heure actuelle, toutes les personnes susceptibles de l'aider avaient
sûrement été prévenues par la police et mises sur écoute.


Un coup à la porte la fit sursauter. Son cœur se mit à
battre la chamade. Paniquée, elle ne bougea plus.


—   Frankie ? appela Jay. Ouvre.


L'heure de vérité était arrivée. Etait-il seul ou pas ? De
toute    manière, elle ne pouvait pas fuir. Elle prit son courage à deux mains
et alla ouvrir.


Il entra très vite et ferma derrière lui d'un coup de pied.
Il avait fait des courses qu'il posa sur le lit. Pas de Max, pas de police : il
n'y avait que lui, et il semblait heureux de la retrouver.


—   J'ai téléphoné, dit-il.


S'attendant au pire, elle s'écroula sur le lit.


—   Un mandat d'arrêt a été lancé contre toi, et la police
sait que nous sommes ensemble.


Cela ne la surprit pas. Ce qui l'intriguait davantage,
c'était ce que la police avait pu trouver dans son appartement.


Elle le regarda. L'avait-il trahie ? Avec sa barbe, il était
inquiétant, mais en même temps, il lui apparaissait encore plus séduisant.    Malgré
elle, elle se prit à fantasmer... Agacée par sa réaction, elle détourna les
yeux.


—   Qui as-tu appelé ?


—   Ross.


Cette réponse, inattendue, lui fit dresser la tête.


—   Mon cousin ? Pourquoi ?


—   Parce qu'il connaît du monde. Il a des relations partout
et c'est un homme sûr.


Elle hocha la tête.


—   Et qu’a-t-il dit?


Ses craintes s'évanouirent, mais ses crampes à l'estomac la          reprirent.
Elle jeta un coup d'œil du côté des provisions.


—   L'homme qui a été arrêté est un des ravisseurs. On le
sait de façon certaine. La voiture était volée, il avait le portable de Julius
et une carte sur laquelle la route qu'avaient indiquée les ravisseurs était
soulignée. Ce n'est pas confirmé, mais l'empreinte des chaussures est
apparemment la même que celle trouvée devant le chalet.


—   A-t-il dit où était Penny ? A-t-il parlé de Max ?


—   Il ne dit rien. Ou du moins, s'il parle, rien ne filtre.
Les enquêteurs veulent connaître les détails de son parcours. Ça les éclairera
un peu sur le personnage et leur permettra de remonter jusqu'aux autres.


—   Et moi, là-dedans ?


Il sourit, le regard perdu au loin.


—   Tu veux dire nous. Les policiers m'ont appelé sur mon         portable.
J'ai vu sur l'écran que c'était leur numéro, je n'ai donc pas décroché. Je n'ai
pas consulté ma boîte vocale, mais elle doit être pleine de messages.


—   Je suis désolée de t'avoir entraîné dans cette galère.


—   J'y suis allé de mon plein gré.


Devant son sourire, elle fondit. Quel charme il avait ! Et
quelle tendresse dans son regard...


—   Ne me parle plus de Caulfield, reprit-il. S'il essaie de
te jouer un sale tour, il me trouvera désormais sur son chemin.


 Elle reprit peu à peu confiance.


—   Qu'est-ce que Ross t'a dit d'autre ?


—   Que toute ta famille est sens dessus dessous. Ils sont
furieux à cause du mandat d'arrêt. Le colonel téléphone à tous les membres du
Parlement qu'il connaît. Ross a trouvé un avocat qui va sans doute te
conseiller de te rendre à la police.


—   Pas avant qu'on ait retrouvé Penny.


—   Avec un peu de chance, l'avocat pourra peut-être gagner
du temps.


Comme un magicien, il sortit d'un des sacs de courses une         machine
à café.


—   J'ai aussi acheté des petits pains et de quoi faire des          sandwichs.
Tu as faim ?


—   Je meurs de faim.


Elle se jeta sur un des sacs. Il contenait un jogging bleu
marine, des chaussettes et un nécessaire de toilette. Elle prit la brosse à    cheveux
et un T-shirt. Quelle délicatesse ! Il avait pensé à elle. Il ne s'était pas
contenté d'acheter de quoi manger, il avait pensé à tout — dentifrice, peigne,
brosse à dents.


Quel amour ! pensa-t-elle, émue aux larmes. Heureusement, il
préparait le café dans la salle de bains et ne la vit pas se sécher les yeux.
Elle aurait eu l'air un peu sotte.


Elle prit les courses et prépara des sandwichs. En quelques        minutes,
tout était prêt, café, chips, biscuits et sandwichs. De quoi se restaurer.


—   Il va falloir qu'on renvoie le flacon de Butanal,
dit-elle tout à coup.


Jay la regarda. Il était assis de l'autre côté du lit, car
s'il y avait un petit bureau dans la chambre, il n'y avait pas de chaise.


Brusquement, elle se demanda comment ils allaient
s'organiser pour dormir. Elle le désirait, elle se languissait de son corps
contre le sien, elle avait besoin de la paix qu'elle trouvait dans ses bras.


Elle repoussa ces pensées, car ce n'était pas le moment de            divaguer.


—   C'est sans doute l'arme du crime, dit-elle. Avec le
flacon, les policiers devraient pouvoir remonter la filière. Peut-être ce            médicament
avait-il été prescrit à Belinda...


Il prit une poignée de chips.


—   C'est un produit dangereux, fit-il remarquer.


—   Dis-moi ce qui ne l'est pas.


Elle jeta un coup d'œil au reste des courses, encore étalé
sur le lit. Une lampe puissante, une loupe, une règle et un bloc de papier.


—   Je vais m'arranger avec Ross pour qu'il fasse parvenir
le       Butanal à la police. Nous déclarerons sous serment dans quelles conditions
nous avons trouvé le flacon. Maintenant, dis-moi... As-tu été hospitalisée au
cours des six derniers mois ? As-tu consulté un médecin pendant cette même
période ?


—   Non, pourquoi ?


—   As-tu eu l'occasion de te faire prescrire ce médicament
?


Elle comprit pourquoi il lui posait ces questions. Le
Butanal était un produit du tableau A, c'est-à-dire qu'il était gardé sous clé
dans les hôpitaux comme dans les officines. Si elle avait pu en obtenir,      l'apporter
à la police revenait à se fourrer dans la gueule du loup.


Ils se jetèrent ensemble sur le paquet de chips et, maladroitement,
elle lui donna un coup à la jambe.


—   Aïe!


—   Oh ! Pardon, j'avais oublié que Chat-roux t'avait
taquiné le mollet !


—   C'est ça ! Moque-toi !


—   Tu as pensé à remettre de la pommade antibiotique ?


—   Ça va, c'est seulement mal placé.


—   Les morsures de chat peuvent être dangereuses.
Laisse-moi voir.


Il releva le bas de son pantalon, et arracha le pansement.
C'était rouge et enflammé, mais la plaie était propre.


—   Il faudra penser à désinfecter la plaie et changer le
pansement. Ça m'ennuierait qu'on soit obligé de te couper le pied !


Il s'esclaffa. Elle embrassa alors la blessure.


—   Maudite bestiole !


Il la regarda faire et sourit.


—   Je vais prendre une douche et me changer, dit- elle.


Elle prit le jogging neuf et les objets de toilette, et
s'enferma dans la salle de bains.


Ses ablutions terminées, elle se sentit mieux, même si elle
était encore lasse. Mais peu importait sa fatigue. Elle était impatiente
d'étudier les brouillons de la demande de rançon. Comme ses yeux la piquaient,
elle se versa du café. Une bonne dose de caféine l'aiderait à rester éveillée.


Après avoir posé les courses sur le petit bureau, Jay
s'était étendu sur le lit, les pieds croisés. Une main derrière la tête,
l'autre sur la poitrine, on aurait dit qu'il fixait le plafond. En fait, il
avait les yeux fermés. A la télévision, le présentateur plaisantait sur le                 réchauffement
de la planète. Il n'y avait pourtant pas de quoi rire, se dit-elle.


—   Jay..., murmura-t-elle.


Il ne bougea pas.


Elle vit qu'il avait mis son téléphone en charge. Quel homme
   prévoyant !


Elle fit le tour de la petite pièce des yeux. Rien à faire,
elle avait vraiment sommeil. Elle versa le café dans le lavabo, éteignit la      cafetière,
laissa le téléviseur allumé juste assez fort pour couvrir les bruits de la rue
et se glissa sous les couvertures. Jay remua un peu mais ne se tourna pas. Elle
aurait aimé qu'il la prenne dans ses bras, lui fasse l'amour et que la vie soit
un long et beau fleuve tranquille. Si seulement elle avait pu claquer dans ses
doigts pour que Penny soit sauvée... Elle sentit une grande tristesse s'emparer
d'elle. Elle plaqua le poing sur sa bouche pour étouffer un sanglot. Mais son
oreiller fut vite mouillé par ses larmes.


Son sommeil fut agité de cauchemars affreux dans lesquels
elle se noyait ou se trouvait dans l'incapacité de sauver un nourrisson tombé à
l'eau.


—   Tout va bien, mon bébé, tout va bien...


Une voix douce et rassurante murmurait à son oreille.


—   Ce n'est qu'un mauvais rêve, je suis près de toi, tout
va bien...


Elle sursauta en gémissant. Et voulut se redresser, mais un
poids pesait sur elle. Elle ouvrit les yeux. C'était le bras de Jay qui la
tenait serrée contre lui. Son souffle tiède effleurait son cou, les images  sinistres
de la nuit disparurent peu à peu et sa respiration redevint régulière. La
télévision fonctionnait toujours. Ils diffusaient les    nouvelles. Un faible
rayon de soleil éclairait les bords effilochés des rideaux.


—   Tu as gémi, dit-il. Tu faisais un cauchemar ?


 


Elle se tourna sur le dos. Jay était allongé sur les couvertures
mais avait remonté le dessus-de-lit sur lui.


—   Je déteste me réveiller dans un endroit inconnu,
dit-elle.


—   A quoi rêvais-tu ?


Elle ne s'en souvenait pas précisément. Le seul souvenir qui
la hantait encore, c'était l'imminence de sa mort.


—   Ça n'a pas d'importance, ce n'était qu'un rêve.


Elle tourna la tête pour ne pas sentir son parfum. Elle ne
voulait pas être troublée.


—   Quelle heure est-il ?


Il se leva et alluma la lumière.


—   Près de 7 heures.


Les articulations douloureuses, les muscles noués comme si
elle avait couru un marathon, Frankie réussit à s'extraire des couvertures.
Assise au bord du lit, elle se pencha et prit son visage entre ses mains.


Elle l'entendit fermer la porte de la salle de bains, et
bientôt, l'eau de la douche se mit à couler.


—   Bannerman...


Le nom attira brusquement son attention. A la télévision, le
  journaliste annonçait que la police avait identifié le ravisseur       présumé
de Mme Julius Bannerman.


La photo de l'accusé s'afficha à l'écran. L'homme avait le
visage rond et très peu de cheveux.


—   Charles, dit « Chuck » Cashorali, a quitté le Mémorial
Hospital ce matin et a été interné à la prison du comté d'El Paso.


Une voix off posa une question.


—   Quel est le lien entre Cashorali et les Bannerman ?


—   Pour l'instant, la police reste discrète, répliqua le
journaliste.


—   Et Mme Bannerman ?


—   C'est bien là le mystère de toute cette affaire, Tom.
Belinda Bannerman-Caulfield nie avoir jamais eu une belle-fille.                 Officiellement,
pourtant, il est confirmé que Mme Bannerman a épousé la victime quelques heures
avant le crime ; le FBI enquête en ce moment sur sa disparition, mais ne veut
pas confirmer s'il y a eu effectivement enlèvement et demande de rançon.


La caméra changea d'angle pour se diriger sur le responsable
du programme, qui se trouvait dans le studio.


—   Je vous rends l'antenne.


—   Merci. Vous interviendrez s'il y a du nouveau et,
maintenant, la météo. A vous, Julie.


A cet instant, Jay sortit de la salle de bains. Propre,
rasé, habillé de frais.


—   Tu connais Charles Cashorali ? s'enquit-elle aussitôt.


Il hocha la tête. Il n'en avait jamais entendu parler.


—   Zut ! pesta-t-elle.


Elle avait espéré qu'il y avait un lien entre Max et cet
homme.


—   Ils ont montré sa tête à la télévision... Moi non plus,
je ne l'ai jamais vu.


Découragée, elle se rendit dans la salle de bains. Jay avait
préparé du café. Pendant un moment, elle resta pensive, à regarder la fumée
s'élever du filtre. L'arôme la fit saliver.


Elle s'approcha de la douche et ouvrit l'eau. Elle se lava                rapidement,
se brossa les dents et se coiffa du mieux qu'elle put.


Quand elle revint dans la chambre, Jay avait préparé des        sandwichs
et dégagé le petit bureau. Elle allait pouvoir étudier les brouillons de la
demande de rançon. Il avait coupé la télévision et gardé la radio en fond
sonore.


—   Tiens, c'est l'émission de David Sam, dit-elle. C'est
avec sa voix que les ravisseurs ont fait leur montage pour indiquer la route à
suivre pour déposer la rançon. Tu crois qu'ils écoutent ?


—   Ce n'est pas impossible.


—   Ce serait peut-être une bonne idée que je passe à
l'antenne et que je raconte mon histoire à Sam... Si je téléphone, est-ce qu'on
peut me localiser ?


—   La police, oui.


—   Tant pis, j'y vais.


McKennon lui tendit le téléphone et elle composa le numéro       affiché
sur le téléviseur.


—   Allô, lui répondit presque aussitôt la standardiste.
Vous     souhaitez parler à Sam ?


—   Oui. Je suis Frankie Forrest. La police pense que j'ai
tué Julius Bannerman.


Un silence plana sur la ligne. Frankie crut que la femme
allait lui raccrocher au nez.


—   C'est une plaisanterie ? dit-elle cependant.


—   J'aimerais bien, répondit Frankie. Malheureusement,
c'est la réalité. Je n'ai pas tué Julius Bannerman, et ma sœur a été enlevée.


Les publicités qui passaient à l'antenne se terminèrent et
Sam   reprit le micro.


—   Vous êtes Frankie Forrest ? lança-t-il d'un ton
supérieur. Donnez-moi une raison de vous croire.


Son ton l'horripila.


—   Croyez ce que vous voulez, Sam. Moi, je vous dis que je
suis Frankie Forrest et que ma sœur a été enlevée.


 —  Vous dites cela parce qu'il y a un million de dollars à
la clé?


—   Pas du tout.


—   Ça doit vous intéresser, pourtant.


Outrée par cette insinuation, Frankie riposta.


—   Ce qui m'intéresse, c'est la vie de ma sœur, pas
l'argent de Mme Caulfield ! D'autant que Mme Caulfield n'a pas l'intention de
verser la rançon. Moi, je veux que les ravisseurs sachent que je suis prête à
payer et que je ferai tout ce qu'ils exigent. Je profite de mon passage à
l'antenne pour vous dire qu'il ne s'agit sans doute pas d'un meurtre mais d'un
accident.


Sam s'esclaffa.


—   Vous êtes très convaincante, Frankie.


Sa condescendance l'exaspéra. Elle sentit la moutarde lui
monter au nez.


Il insista.


—   Si je vous dis que vous êtes une folle, et que vous me
faites perdre mon temps ?


—   Je vous répondrai que vous avez tort de le prendre sur
ce ton. Les ravisseurs ont utilisé votre voix pour faire un montage et        demander
la rançon. Vous ne me croyez pas non plus, j'imagine ?


—   Décidément, vous perdez la raison, chère Frankie. Vous        devriez
vous reposer. Il vaut mieux qu'on se quitte. Au revoir,     Frankie, et bonne
journée.


Il y eut un tonnerre d'applaudissements. Tout le studio
s'esclaffa. A la régie, on lui coupa le micro.


Ecœurée, Frankie jeta le téléphone sur le lit.


—   Tu te rends compte que les gens écoutent ces crétins !


McKennon éteignit le poste.


 —  Si les ravisseurs t'ont entendue, ils savent que ce que
tu dis est vrai.


—   Tu as raison.


Le téléphone de Jay sonna à ce moment. Ils se figèrent.               Finalement,
Jay le prit et lut sur l'écran : « inconnu ». Sans doute était-ce la police.


—   Réponds, lui dit-elle.


Il imagina des camionnettes noires avec des antennes mobiles
écumant le voisinage. Combien de temps leur faudrait-il pour localiser l'origine
d'un appel à partir d'un portable ?


Il se décida à répondre.


—   McKennon.


Il écouta, hocha la tête.


—   Je comprends votre position et j'en prends note.


Et il raccrocha.


—   C'était le sergent Norris, dit-il. C'est lui qui enquête
sur le meurtre.


Elle se souvenait trop de l'interrogatoire de ce policier.
En quelques instants, il était passé de la courtoisie à la franche hostilité.


—   Les nouvelles vont vite. On t'a entendue à la radio. Ils
veulent que tu te rendes.


—   Il y a du nouveau pour Penny ?


—   Il n'en a pas dit un mot.


—   Alors ils peuvent tous aller se faire voir !


Elle brancha la petite lampe que Jay avait achetée et la
posa sur le bureau.


—   Il faut que je me débarrasse de ma voiture, dit-il. Ils
doivent me rechercher.


Elle le regarda froidement. Les murs étaient sales, c'était
petit, ça sentait mauvais... Totalement déprimant.


 —  Sans voiture, comment allons-nous nous déplacer ? En
rollers?


Jay éclata de rire.


—   Laisse-moi faire, c'est ma spécialité. On va sortir, je
ne suis pas inquiet.


Il lui enleva une boucle de cheveux des yeux. Ce faisant, il
effleura sa joue et elle frissonna.


—   On va retrouver Penny, je te le jure.


Elle fit un effort pour s'éloigner de lui — comme c'était
difficile, quand il suffisait d'un regard pour qu'elle fonde ! — et fixa son      attention
sur les brouillons de la demande de rançon. Les feuilles de papier étaient
froissées. Elle en prit une avec le même soin que s'il s'était agi d'un œuf de
Fabergé incrusté de diamants et, prenant garde à ne pas la déchirer ni effacer
l'écriture au crayon, la lissa. Quand la première feuille fut bien repassée,
elle en prit une autre. Derrière elle, Jay parlait au téléphone. Elle
n'entendait pas ce qu'il disait à cause des bruits de la rue.


Avec un soin d'archiviste, elle réussit à restaurer toutes
les feuilles. Assise sur le lit, mais penchée vers le bureau, elle commença à
avoir mal dans le dos. Elle s'arrêta quelques minutes pour se     détendre.


—   Mets ta perruque, on s'en va, dit soudain Jay.


Ahurie, elle le regarda. Pendant qu'elle s'échinait sur ses
feuilles, il avait tout emballé, sauf la perruque rousse et les feuilles de
papier. Il lui tendit un sac en plastique pour qu'elle y mette les papiers.


—   J'ai du travail, protesta-t-elle.


—   Notre chauffeur est là. Ross nous emmène en lieu sûr.


—   Tu veux rire ?


Elle empila les feuilles et les glissa dans le sac.


 —  Il nous attend dehors.


Frankie se posta à la fenêtre. Jay prit les paquets et
sortit. Elle le regarda les ranger dans le coffre d'une somptueuse berline
noire. Les verres teintés de la voiture ne lui permettaient pas de voir le
visage du chauffeur, mais elle reconnut la Lexus de son cousin. Cher et  précieux
Ross... Il ne l'avait jamais laissée tomber. Dorénavant, elle le fréquenterait
plus assidûment ! se jura-t-elle.


Elle retira la perruque de l'abat-jour et se rendit dans la
salle de bains. Sally lui avait dit qu'elle était facile à mettre, mais Frankie
n'avait pas le coup de main ou n'était pas douée ! Elle dut s'y prendre à trois
fois avant de réussir à enfouir tous ses cheveux sous le filet. Après un
dernier coup d'œil dans le miroir, elle pouffa de rire. Elle ressemblait à une
prostituée qui a raté son brushing.


Elle prit sa parka et son sac en plastique. Jay, qui était
remonté, lui fit signe de la porte.


—   Dépêche-toi. Tu pars avec Ross. Moi, je m'occupe de ma      voiture.


Avant de quitter la chambre du motel, elle marqua un temps   d'arrêt.
Il n'y avait aucun nuage dans le ciel, et le soleil brillait. La neige fondait
et formait des rivières dans le caniveau.


—   Tu devrais laisser tomber, dit-elle à Jay en s'approchant
de la voiture. Tu n'as pas à faire tout ça.


—   Faire quoi ? répondit-il.


Il avait les yeux dissimulés derrière ses verres teintés.


—   Donner le Butunal aux flics et dire où tu l'as trouvé.
Ils ne te recherchent pas, mais si tu continues de m'aidcr, tu vas finir par
avoir de sérieux problèmes.


—   Ne t'inquiète pas. C'est ma décision et je suis ton
allié.


 Elle hocha la tête.


—   Je ne te crois pas. Tu n'as pas de raison de vouloir te
venger de Max.


Il lui releva le menton.


—   Qui te parle de Max ?


Sans lui laisser le temps de répondre, il la prit par le
bras, ouvrit la portière de la Lexus et la poussa dans l'habitacle.


—   Bonjour, chère cousine. Mets ta ceinture.


Elle remarqua son air moqueur.


—   Tu en as, une belle perruque ! Et ce survêtement ! Tu es
d'un chic !


Ses sarcasmes terminés, il se tourna vers Jay.


—   Dix minutes, lui dit-il.


McKennon ferma la portière et Ross quitta le parking.


—   Comment vas-tu ? demanda-t-il.


Elle lui montra le sac avec les feuilles. C'était son seul
espoir de prouver qu'elle n'avait organisé ni le meurtre ni le kidnapping.


—   J'ai déjà été mieux. Est-ce que Dawn sait ce que tu
fais?


—   Nous sommes d'accord, tous les deux. Tu connais les Duke
! Jamais de secret l'un pour l'autre.


Il plissa le front et lui fit les gros yeux.


—   Tu nous as bien laissés tomber. Papa et maman se sont
fait un sang d'encre.


—   Je devais faire vite. Heureusement que je n'ai pas
traîné, parce que les flics ont failli me cueillir chez moi. Il s'en est fallu
de peu. Que se passe-t-il au club ?


—   Tout le monde cherche Penny. Les Fédéraux ont dressé des
barrages sur les routes, mais je doute qu'ils servent à quelque chose. Trop de
routes et trop de chemins. L'agent Babini ne tient pas à être mal notée. Elle
aime le Colorado et elle a bien l'intention d'y rester en poste. Il faut que je
te prévienne. Tu es sur sa liste. Si elle ne trouve pas Penny, elle se servira
de toi comme bouc émissaire.


Elle leva le sac.


—   Là-dedans, j'ai les brouillons de la demande de rançon.
Max Caulfield les avait placés chez moi. Il me faut encore un peu de temps pour
déterminer qui les a écrits.


Ross siffla d'admiration. Il approchait de chez lui.


—   Comment vas-tu prouver que c'est Max qui a caché les
papiers et le médicament chez toi ?


—   Je n'y ai pas encore pensé.


La vérité, c'est que si elle ne retrouvait pas Penny, le
reste          importait peu.


Elle ferma les yeux et se laissa glisser au fond du siège en
cuir moelleux. Entre la police et Max, elle n'avait pas une minute pour
réfléchir.
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—   Et voilà, cousine, cet endroit est l'un des plus sûrs du
             Colorado.


Ross tendit un trousseau de clés à Frankie.


—   Tu as une Cadillac dans le garage et plein de
nourriture. Si tu as besoin de quelque chose, je suis à portée de téléphone.


Frankie enleva sa perruque et se gratta furieusement le
crâne. Elle traversa l'appartement. Il était petit mais luxueux. Canapés de
cuir blancs, tapis blancs en haute laine, cheminée en marbre et gravures
anciennes aux murs. De lourds rideaux de soie protégeaient de    l'extérieur.
Tout était immaculé. Il régnait tout de même une faible odeur de poussière.


—   C'est à toi?


—   Non, c'est à Connie Haxman. Elle le prête à ses
ex-maris. Elle accepte qu'ils viennent la voir mais refuse de les recevoir chez
elle.


Il haussa les épaules pour montrer que les bizarreries d'un
certain monde ne l'intéressaient pas. D'un geste de la main, il lui désigna
l'escalier en colimaçon qui menait à la chambre à coucher.


 —  Normalement, il n'y a pas de raison pour que quelqu'un
vienne.


Il se tourna vers Jay, qui arrivait. Il avait déposé son
bagage par terre.


—   Ross, je n'oublierai jamais, dit-il.


Ross sourit.


—   Arrange-toi pour que ma cousine n'ait pas de problème et
nous serons quittes.


Sur ce, il éclata de rire.


—   Alors, jolie cousine en sucre, je savais que tu avais le
chic pour te fourrer dans de mauvais draps ! Je vois que tu n'as pas changé !
L'avocat va prendre contact avec toi. Tâche de coopérer.


—   Je coopérerai avec tout le monde. Mais je veux savoir
que   Penny est saine et sauve.


Après le départ de Ross, Frankie posa tout son matériel de        graphologie
sur le comptoir du petit déjeuner. Un emplacement assez grand et un bon
éclairage lui permettraient d'analyser les fameux brouillons dans des
conditions plus favorables qu'au motel.


Comme elle retirait du sac les sept papiers défroissés, elle
prit soudain conscience que le fait de prouver que Max avait écrit les demandes
de rançon ne mettait pas Penny à l'abri d'une fin tragique. Sa sœur était en
danger de mort. Accablée, elle s'effondra sur le comptoir, la tête dans les
mains. Jay s'approcha et lui caressa le dos.


—   Qu'y a-t-il, Frankie ?


Des images de Penny perdue en pleine montagne se
bousculaient dans sa tête.


—   Pourquoi n'appellent-ils pas ? Tu m'avais juré qu'ils               appelleraient...
J'ai peur.


Jay cessa de lui masser le dos. Elle releva la tête et le
regarda. Son visage exprimait toute l'inquiétude du monde.


—   Toute ma vie, je me suis occupée d'elle... Après le
départ de mon père, ma mère a perdu goût à la vie. Je savais qu'elle faisait ce
qu'elle pouvait, mais c'était trop dur pour elle. Quand Penny était bébé, je me
dépêchais de rentrer de l'école pour la changer et   m'assurer qu'elle avait à
manger. Parfois, maman oubliait. Elle était tellement déprimée, ce n'était pas
sa faute... Puis elle est tombée malade et j'ai dû m'occuper aussi d'elle.
J'aurais voulu être médecin pour la guérir.


Les souvenirs se superposaient, l'envahissaient, la
submergeaient. S'il existait un seul mot pour décrire sa vie, elle aurait
choisi « peur ». Peur de ne pas en faire assez, peur de ne pas être assez
douée, peur de ne pas être au bon moment au bon endroit, peur de mal faire
telle ou telle chose. Peur de ne pas être à la hauteur. Et, aujourd'hui,
c'était toujours cette même peur, maladive, qui, ajoutée à un sentiment
d'impuissance, faisait naître une angoisse comme elle n'en avait  jamais
éprouvé auparavant.


     —   Et toi ? Qui s'est occupé de toi ? demanda-t-il.


—   Je me suis débrouillée toute seule.


Il la tenait, et elle n'avait plus de force, sauf celle de
rester dans ses bras.


—   Tu es une femme bien. Tu as un cœur gros comme ça.


Il brandit son poing.


—   Et tu as du cran.


S'il avait su la vérité ! Les bonnes intentions n'étaient
pas           suffisantes, quand tout tombe en miettes.


—   J'ai peur.


—   Je sais, mais je suis là. Je m'occuperai de toi.


 Elle leva de nouveau les yeux vers lui. Son cher visage, si
beau, si fort. Son désir de le croire, de lui faire confiance, de le laisser       s'occuper
d'elle, la troubla au dernier degré.


—   D'accord, murmura-t-elle.


Ce n'était pas vraiment ce qu'elle voulait dire. Mais que
voulait-elle dire, au fond? Elle ne le savait pas.


Le téléphone sonna à ce moment. Sa sonnerie, qui imitait un
chant d'oiseau, les glaça tous les deux. Jay sortit son portable de son holster
et fronça les sourcils.


—   Ce sont les ravisseurs ? demanda-t-elle.


Il hocha la tête et s'éloigna d'elle. Il parlait à voix
basse et elle n'entendait pas ce qu'il disait.


Comprenant qu'il avait besoin de sa bulle d'intimité, elle
se mit au travail. Peur ou pas peur, elle devait découvrir un indice.


Jay, qui se trouvait de l'autre côté de la pièce, la
regarda. Elle avait étalé ses papiers sous la petite lampe. Son visage semblait
d'autant plus déterminé qu'elle était pâle, les yeux marqués par de profonds
cernes noirs. Ce pauvre petit visage lui fit mal.


—   Qu'est-ce que ça signifie ? disait-il à son
interlocuteur.


Depuis Carson Springs, le Dr Lanza s'expliquait.


—   Je ne suis pas absolument sûr, monsieur McKennon. Comme
je vous l'ai déjà expliqué, on ne comprend pas ce qui se passe dans un cerveau
comateux.


Il s'efforça de garder son calme : il avait connu tant de
faux        espoirs ! Il demanda davantage de détails.


—   Cela veut dire qu'il se réveille ? Il n'a jamais eu de
réaction à la douleur, jusqu'à présent.


Le médecin parlait avec réserve, comme d'habitude, sans         s'engager.


 —  Cette réaction à la douleur est peut-être due à des
décharges chimiques dans son cerveau. Ou à des attaques. Des allergies. Ou a de
simples réflexes, sans explication. J'aimerais procéder à d'autres examens et
voir si je peux recréer ces mêmes réactions.


—   Faites ce qui vous semble nécessaire.


—   Je vous tiendrai informé, dit le médecin. Il est
également    possible que le phénomène ne se répète pas. Pour l'instant, le pronostic
pour Jamie ne change pas.


—   Je comprends, docteur.


La communication terminée, il raccrocha. Une réaction à la     douleur...
Comme il le faisait chaque jour quand il examinait Jamie, le médecin lui avait
piqué le dessous du pied avec une aiguille et, pour la première fois en quatre
ans, son pied s'était contracté. Ne se berçant pas d'illusions, Jay ne voulait
pas rêver ni déduire de la    conversation plus que ce que le médecin avait
dit. Mais, après cet échange, l'espoir avec lequel il n'avait jamais cessé de
vivre s'étoffait.


—   Jay?


Il ouvrit son bagage pour prendre son chargeur de téléphone.


—   Ça n'a rien à voir avec toi, dit-il.


—   Tu as l'air heureux. Je ne t'ai jamais vu comme ça. Que
se passe-t-il ?


—   C'était l'hôpital. Jamie a réagi au test de la douleur,
ce matin.


—   Formidable ! Enfin, de bonnes nouvelles !


Elle sourit.


—   Oui, enfin de bonnes nouvelles...


Il brancha son chargeur et son téléphone.


Pendant les jours et les semaines qui avaient suivi l'accident
dans lequel sa femme était morte, Jay avait considéré chaque jour qui passait
comme une bonne nouvelle pour lui.


Quand les médecins lui avaient annoncé que Jamie était dans
le coma, chaque mouvement, chaque soupir de son fils avait été perçu comme une
bonne nouvelle. Puis les semaines s'étaient étirées en mois, les mois en
années, et Jay avait cessé de penser en termes de bonnes ou de mauvaises
nouvelles. Jamie vivait. Un jour, il se       réveillerait. D'ici là, il
fallait espérer et avoir confiance.


—   Aujourd'hui, il y a du nouveau, dit-il. Le médecin ne
sait pas pourquoi il a réagi. Il va faire de nouveaux examens. Ça pourrait être
une attaque.


—   Oh ! Je suis désolée... Il faut que tu ailles le voir.


Il aurait bien voulu. Jamie lui manquait. En général, il allait
à l'hôpital en pleine nuit, vers 3 heures du matin. Tout y était calme. Les
visites des médecins n'avaient pas commencé et il n'y avait pas de visiteurs.
Il avait alors tout son temps pour parler à son fils, lui    raconter des
histoires et le baigner.


—   Je me débrouillerai toute seule, dit Frankie en
descendant de son tabouret. Il faut que tu sois là-bas, si jamais quelque chose
   arrivait.


Il lui caressa la joue. Il aurait aimé lui faire l'amour.
Dissiper leur peine mutuelle en partageant un même plaisir.


Avec une de ses mèches, il fit un petit ressort qu'il
entortilla      derrière son oreille.


Puis il s'empara de sa main. Elle était toute pâle à côté de
la sienne, qui était bronzée. Des images du corps mince de Frankie s'imposèrent
à lui. Comme elle était belle et désirable... Comme ils étaient faits pour
s'entendre...


 Elle repoussa sa main et évita son regard. Ses joues
rosirent.


—   Va voir ton fils.


Comme elle s'éloignait de lui, il la saisit par les épaules,
mais elle se cabra.


—   Tu es encore fâchée contre moi ? demanda-t-il.


Les lèvres pincées, elle rougit.


—   Qu'est-ce que ça peut te faire ?


—   Ça m'importe, car tu comptes pour moi.


—- La seule chose qui compte, c'est le retour de Penny. Je
me moque de ce que tu décideras ensuite pour moi.


Elle recula d'un pas et plaqua la main sur son cou. Son
regard était celui d'une femme à la fois farouche et blessée.


—   Tu m'as menti à propos de Max. A ce que je comprends, tu
me mens encore en ce moment. Je ne sais pas ce que tu mijotes.        J'aimerais
te faire confiance mais... je... c'est difficile.


Il protesta de sa bonne foi. Il ne lui avait pas menti. Sauf
quand il l'avait fallu, pour son bien. Mais mentir par omission, c'était tout
de même mentir.


Il plongea les mains dans ses poches. Bon sang ! Pourquoi ne
trouvait-il pas les mots pour la convaincre de sa bonne foi ?


Il n'avait jamais su se défendre. Nina parlait pour tous les
deux. Lui, il écoutait. Elle savait mieux que lui ce qu'il avait dans la tête.


—   Je n'ai pas de projet, je ne « mijote » rien, comme tu
dis, et j'en ai fini avec Caulfield.


—   Tu m'avais déjà dit ça !


—   C'est ce que tu voulais entendre. J'ai eu le tort de
vouloir te faire croire qu'il m'avait flanqué dehors.


 Tout en se balançant d'un pied sur l'autre, elle tripotait
la manche de son survêtement.


—   Allez, Jay, va-t'en. Va voir ton fils. Je suis capable
de         m'occuper de moi.


—   Non!


—   Alors, dis-moi pourquoi tu veux m'aider.


Elle voulait une réponse, une réponse qui tienne debout afin
de retrouver confiance en lui. Il la connaissait, cette réponse. Il voulait l'aider,
parce qu'il se sentait bien avec elle. Parce qu'elle avait touché son cœur et
fait revivre son âme. Parce que, lorsqu'il se trouvait à ses côtés, il
revivait, un peu comme si son passé n'avait pas existé. Avec elle, il croyait
en l'avenir. En l'aidant, il avait une raison                 supplémentaire de
vivre, en plus de son fils malade sur son lit d'hôpital.


Il était amoureux mais ne pouvait pas le lui avouer. Pas
comme ça.


—   Tu es merveilleuse au lit! s'entendit-il dire, horrifié.


Elle bondit.


—   Quoi?


—   Non, tu n'es pas merveilleuse, tu es divine ! Avec toi,
l'autre soir, c'était comme si j'avais fait l'amour pour la première fois...


Il était honteux de l'avoir choquée, mais en même temps, il
se  sentait ravi.


—   Tu es le feu et la glace qui ne font qu'un. Ton corps
est         magnifique. Pour voir tes seins, je traverserais à la nage un
fleuve infesté de piranhas. La seule pensée de te regarder m'excite, et pour
faire l'amour avec toi, j'irais sur la lune, s'il le fallait.


Elle s'humecta les lèvres.


 —  Tu n'as pas trouvé que c'était formidable, entre toi et
moi, l'autre nuit? insista-t-il.


Elle sentit qu'elle rougissait.


—   Ce n'était pas mal, murmura-t-elle en se poussant au
bout du comptoir.


Elle se hissa de nouveau sur le tabouret, lui jetant un coup
d'œil en coin, et prit sa loupe pour examiner un des documents.


La main devant ses lèvres, il lui souffla un baiser. Il
avait envie d'elle. C'était une torture de la voir, de la désirer et de ne rien
oser. Il rêvait de relever la masse de ses cheveux pour l'embrasser dans le
cou, de passer les mains sous son grand sweat-shirt pour caresser ses seins.
Désespéré de ne pouvoir rien faire, il détourna les yeux. Cela ne servait à
rien de se torturer inutilement.


Il soupira. Que les canapés blancs étaient tentants... Ils
étaient une invite au péché. Mon Dieu, comme c'était dur de résister !


Cherchant à tout prix à s'occuper l'esprit, il se rendit
dans la     cuisine. Mieux valait être séparé d'elle par le comptoir. Il prit
la    cafetière et fit du café. Le garde-manger était généreusement garni. Le
congélateur aussi. Y étaient entassés des soupes toutes faites, du bifteck
haché, des glaces. Il choisit les steaks, des pommes de terre frites précuites,
une poêlée campagnarde et des biscuits à la myrtille. Après sa cure de
sandwichs, il se sentait un féroce appétit pour des mets un peu plus raffinés.


      —  Ce n'est pas Max qui a écrit ça, dit soudain
Frankie. Je connais son écriture, ce n'est pas la sienne...


Il se pencha sur la feuille qu'elle auscultait.


—   C'est écrit en capitales. C'est pour cela que tu ne la
reconnais pas.


—   Justement, non, dit-elle. Ça ne change rien.


Elle posa son menton dans sa main. Elle semblait beaucoup
plus calme, à présent.


Et elle était belle. Il aurait pu passer le reste de sa vie
à contempler sa bouche. Sa si jolie bouche, pulpeuse, gourmande, qui appelait
le baiser.


Elle se tortilla sur le tabouret.


—   Qu'est-ce que tu regardes ?


« Ta bouche, tes yeux, le grain de ta peau », pensa-t-il.
Mais il mentit.


—   Je ne te regarde pas, je t'écoute.


Il fit semblant de s'intéresser à ce qu'il avait sorti pour
le déjeuner.


—   Comment se fait-il que ce soit la même chose, qu'on
écrive en cursives ou en capitales ? demanda-t-il.


—   J'utilise la méthode Gestalt. Je regarde la page dans
son       ensemble, et je vois comment celui qui a écrit utilise l'espace.       Regarde
ici, par exemple.


Elle tourna la page vers lui et posa la pointe de son crayon
sur la marge de gauche.


—   On voit que le rédacteur évite de venir près de la
marge, comme s'il avait peur de s'en approcher.


Elle posa sa mine sur la marge de droite.


—   Ici, les lettres sont collées au trait vertical. On a
l'impression qu'elles se pressent contre cette marge.


—   C'est juste. Qu'est-ce que ça veut dire ?


—   Dans la culture occidentale, serrer à droite, c'est
s'accrocher au passé. S'aventurer à gauche, c'est prendre des risques. La
personne qui a écrit ça n'est pas sûre d'elle et a peur de l'inconnu. Il ou
elle se cramponne au passé. Il aime les choses établies, qui se répètent, et
redoute le changement. C'est une personne qui aime les activités routinières.


—   Si c'est vrai, tu as raison, ça ne ressemble pas à
Caulfield.


—   Ce n'est pas tout. Regarde la taille des lettres. Max
écrit grand, ses lettres sont épaisses, avec des pleins et des déliés. C'est un
     sensuel. Un jouisseur. Il remplit ses pages complètement, quitte à faire
se chevaucher les mots en haut et en bas. Cette écriture-ci est petite, je
dirais même hésitante. Ce qu'on appelle communément une écriture en pattes de
mouche. Elle est tremblée de bout en bout. Cette personne est confuse,
brouillonne. Près de la marge de gauche, le crayon a appuyé, c'est très net,
mais plus il approche de la droite, plus il perd de sa force. C'est le signe
d'une anxiété, d'un manque de   confiance en soi.


—   C'est passionnant. Peux-tu dire s'il s'agit d'une
écriture de femme ou d'homme?


—   Hélas, non. Mais compte tenu du contexte, je serais
tentée de dire que c'est un homme.


C'était la Frankie sûre d'elle, à la limite de la
condescendance. Et très excitante dans ce rôle aussi.


—   Tu peux m'expliquer ?


—   C'est toute la complexité de la nature humaine. La
personne qui a écrit ce message est double. On voit nettement des signes    d'extraversion
et en même temps d'égoïsme. Qu'elle ait pu organiser un enlèvement et
probablement un meurtre prouve un degré élevé d'assurance. Mais cette assurance
n'est que superficielle. Elle est feinte. On imagine mal une femme peu sûre
d'elle menant une telle opération. Et encore moins réussissant à convaincre
deux autres personnes de tenter le coup avec elle.


—   Je ne suis pas d'accord, dit-il, retournant à ses fourneaux.
Je connais beaucoup de femmes qui en seraient tout à fait capables.


—   En général, les femmes sont plus complaisantes. Elles
agissent souvent pour plaire à quelqu'un plus que par conviction personnelle.


La cuiller de bois qu'il tenait lui glissa de la main et il
jura contre sa maladresse.


—   On verra qui a raison quand on l'aura attrapé. Quoi
qu'il en soit, ce n'est pas l'écriture de Max Caulfield.


—   Logique. Il n'aurait pas pris le risque de se faire
piéger par une lettre. A ton avis, la personne qui a écrit a quel âge ?


—   Aucune idée. Idéalement, je connais l'âge et le sexe de
la     personne avant de commencer une étude graphologique.


Elle approcha un bloc et se mit à écrire.


—   Il faut qu'on trouve un ami ou une relation proche de
Max. Es-tu sûr de n'avoir jamais entendu parler de Charles Cashorali ?


—   J'enregistre très bien les noms. Celui-là ne me dit
rien.


Elle nota quelque chose.


—   Il ne faut pas oublier l'histoire du Butunal. La
personne qui a fait le coup a les moyens de se procurer des médicaments. Est-ce
qu'un médecin aurait pu prescrire un barbiturique sous forme     injectable ?


—   C'est peu probable. Mais ce genre de médicament se vend
au marché noir. Le meurtrier a pu s'en procurer dans la rue, sous le manteau.


Frankie plissa le nez.


—   A ton avis, Max connaît beaucoup de dealers ? Quand j'ai
commencé à travailler avec lui, il montait un dossier contre un     trafiquant
de drogue. Un fils de famille, très en vue et très riche, venait de mourir
d'une overdose d'héroïne. Max a poursuivi le dealer en justice. A l'époque,
j'avais cherché des infos pour lui sur la racaille. Je sais qu'il a conduit
lui-même une bonne douzaine d'interviews. C'est moi qui les tapais sur
ordinateur, ensuite.


Il se tut et réfléchit. Quelles étaient les relations de
Caulfield? Avant d'épouser Belinda, il s'occupait surtout de rechercher des  personnes
disparues, y compris les adolescentes fugueuses.           Entretenir des
relations avec le monde interlope de la drogue l'aidait beaucoup dans son
travail.


—   Nous savons que l'auteur de ces lettres est extrêmement     confus.


—   Ça ne nous avance pas beaucoup, dit-il.


—   C'est inexact. Les personnes confuses ont tendance à
avoir des vies décousues. Nous devons chercher du côté de gens qui ont un
parcours professionnel chaotique, des relations humaines difficiles et des
ennuis financiers. Peut-être même des démêlés avec la justice.


Elle sourit, l'air moqueur.


—   Quelqu'un comme moi, en quelque sorte.


Elle n'avait pas encore eu l'occasion d'afficher son humour,
mais elle en avait. C'était sympathique. Et inattendu.


Il finit de remuer sa pâte, la versa dans des moules et
enfourna ces derniers. Il s'attela ensuite à la poêlée et prépara les steaks.


—   On élimine d'emblée les employés de Mme Caulfield. Son   personnel
est très organisé. Elle est très attachée à l'ordre et veut qu'ils soient
méthodiques.


—   En revanche, on ne doit pas éliminer les amis de Julius.
Les  losers ont des amis losers comme eux.


 Jay baissa la tête. Les amis de Julius. Qui étaient-ils ?
Mme   Caulfield n'appréciait pas beaucoup les fréquentations de son fils et ne
faisait pas d'efforts pour les recevoir. Caulfield et Julius avaient vécu
ensemble dans la maison, mais leurs chemins s'étaient rarement croisés. Chacun
avait sa vie. Mais s'ils ne s'entendaient pas, cela ne s'était pas vu.


—   Tout compte fait, je me demande si ça ne pourrait pas
avoir été écrit par une femme.


Jay fit une moue dubitative.


—   Julius avait beaucoup d'amies femmes. Caulfield aime les
femmes.


Plissant le front, il essaya de se souvenir.


—   Peu de temps après l'arrivée de Caulfield dans la
propriété des Bannerman, une des ex de Julius est revenue le voir. Je ne sais
pas si elle avait été sa femme ou juste une petite amie, mais elle était très
énervée et s'apprêtait à faire une scène à Mme Bannerman. Elle  voulait de
l'argent.


—   Comment s'appelait-elle ?


—   Je n'en sais rien, nous n'avons pas été présentés ! En
fait, elle n'a jamais parlé avec Mme Caulfield. Ni avec Julius, au demeurant.
Caulfield a réglé l'affaire.


Il sourit, l'air entendu.


—   Je ne sais pas comment... mais il lui a parlé en tête à
tête et elle est partie.


Frankie se tapa sur le front. Ses yeux brillaient
d'excitation.


—   J'ai une idée ! Tu sais que Max est champion pour se
servir des gens. Il a dû se dire qu'elle pourrait lui être utile un jour. Il
l'aura payée pour la calmer et sera resté en contact avec elle. De fil en   aiguille,
il l'aura convaincue de se venger de Julius en enlevant    Penny. Double
vengeance. Contre Julius et contre Belinda. As-tu raconté l'incident aux policiers
?


—   Je dois dire que cela vient seulement de me revenir.


—   Je parie que Max aussi a oublié !


Elle examina les papiers.


—   C'est une certitude, cette écriture est celle d'une
personne peu sûre d'elle et confuse. Mais si une autre personne la dirige, elle
est capable de bien faire.


—   Ton scénario est séduisant... Cependant, un détail me
gêne.


Il alluma sous le gril et plaça les steaks sur la plaque.
Très vite, la viande se mit à grésiller et une odeur de grillé s'éleva dans la
pièce, pour être bientôt aspirée par la hotte.


—   Je vois mal Caulfield se mettre dans cette situation,
reprit-il. Si cette femme se fait pincer, elle ne le couvrira pas. Même sans
preuve qui pourrait conduire à une condamnation, il ne faut pas oublier que Mme
Caulfield existe.


—   Et si l'ex était amoureuse de lui ? Tu m'as dit toi-même
qu'il n'arrêtait pas de la tromper. C'est peut-être sa maîtresse. Les femmes
amoureuses sont tellement bêtes...


Il la soupçonna de parler pour elle, et eut envie de
relever, mais il s'en garda. N'empêche, les hommes amoureux aussi pouvaient
être très bêtes...


Mais l'amour, là-dedans ? Le véritable amour n'était pas
aveugle et n'avait pas d'œillères. Le véritable amour était lucide, voyait les
faiblesses, les rides et les défauts, mais il acceptait l'être aimé tel qu'il
était. Le véritable amour, c'était la force dans sa forme la plus pure.


—   Tu sais que j'ai raison, insista-t-elle.


Il prit une fourchette pour retourner la viande.


—   Il n'aurait pas pris ce risque, insista-t-il.


—   Je trouve que ça vaut le coup de se renseigner. Tu peux
la trouver ?


—   Avec du temps, peut-être. Et surtout si je suis sûr de
ne pas me faire arrêter, si je mets le nez dehors.


Elle replongea dans ses feuilles.


Il la laissa travailler et finit de préparer le repas.
Malgré la hotte, une bonne odeur se répandait dans la pièce. L'odeur des
muffins dans le four se mêlait aux arômes de viande. Ils allaient se régaler,
pensa-t-il, savourant d'avance son plaisir.


—   Tu pourrais peut-être t'arrêter, lui dit-il. C'est prêt.


Elle releva la tête. Il avait tout fait, c'était
fantastique.


—   Tu devais être le mari parfait, dit-elle en riant.


—   Nina trouvait que j'avais encore des progrès à faire
dans pas mal de domaines.


—   Elle était comment, Nina?


Elle avait posé la question avec tellement de naturel qu'il
en fut à la fois ému et comme consolé.


—   Elle avait une qualité épatante... elle était optimiste.
Elle voyait le bon côté des choses, et, avec elle, tout marchait toujours.


Il jeta un regard à son téléphone silencieux.


—   Généralement, elle avait raison.


—   Vous étiez amoureux depuis le lycée ?


—   Non, on s'était rencontrés dans un bar. Je venais de
quitter le corps des marines et j'avais accepté un travail de barman en          attendant
de trouver mieux. Elle était serveuse. Le soir même où on s'est connus, elle
m'a dit qu'on était faits l'un pour l'autre. Une    semaine plus tard, on se
mariait.


Frankie en resta bouche bée.


 —  Ça a l'air fou comme ça, mais notre couple a bien
marché. Sa philosophie était simple : « Si tu veux quelque chose, tu l'auras. »
C'est une question de volonté. Elle ne se faisait jamais de souci pour les
broutilles. Elle laissait filer.


—   Elle doit te manquer affreusement.


Il hocha la tête. Et, subitement, il se rendit compte qu'il
ne voyait plus son visage. Elle était petite, blonde et très vive, mais les
détails... ils s'étaient envolés.


—   On était bien ensemble.


Il faillit ajouter — mais se retint : « Toi et moi aussi,
nous sommes bien ensemble. »


—   Je ne me marierai jamais, déclara Frankie.


Le ton, sa mine... il eut envie de la défier.


—   Hum... C'est drôle de voir ce que « jamais » devient,
dit-il. Je pensais que je ne m'intéresserais jamais plus à une femme. Or...


Il fit une mimique et avala une bouchée de la poêlée.


—   Tu dis ça à cause de nous ? demanda-t-elle. Parce qu'on
a fait l'amour et qu'on était bien ?


—   Entre autres.


Elle s'essuya la bouche.


—   Tu as fait la cuisine, je range. Merci, c'était très
bon.


Elle se leva de table et emporta son assiette dans la
cuisine.


Son départ, si subit, le contraria. Il termina son assiette,
mais il n'avait plus faim. A son tour, il déposa l'assiette dans la cuisine.
Frankie grattait le gril. A la façon dont elle se raidit brusquement, il
comprit qu'elle savait qu'il se trouvait dans son dos.


 


—   J'ai dit quelque chose de mal ? Ou est-ce que tout ce
que je dis t'agace ?


—   C'est peut-être ça.


—   En ce cas, je me tais.


Il trouva un sac en plastique et en fit une poubelle dans
laquelle il jeta les reliefs du repas. Elle se détourna brusquement et le
heurta. Comme si elle s'était brûlée, elle fit un bond en arrière et s'éloigna
en agitant le torchon qu'elle tenait à la main. Les papiers étalés sur le
comptoir se mirent à voler avant de s'éparpiller au sol.


Se trouvant stupide, elle rougit. Il adorait la voir piquer
un fard. Dans ces moments-là, elle paraissait tellement fragile qu'il se
prenait à espérer qu'elle lui avouerait avoir besoin de lui.


Curieusement, elle alla se réfugier dans un coin de la
cuisine.


—   Je ne fais pas l'amour dans une cuisine, dit-elle,
offusquée.


—   Qui parle de faire l'amour? Mais puisque tu en parles,       pourquoi
pas ?


Elle éclata de rire, ce qui le surprit.


—   Mais je ne parle de rien ! Va-t'en d'ici, laisse-moi
finir de     nettoyer.


Il fit mine de partir mais, au lieu de s'en aller, il
s'agenouilla pour ramasser les feuillets.


—   Ils étaient dans un ordre particulier? demanda- t-il.


—   Non.


—   Tu as trouvé quelque chose d'intéressant ?


—   Que le ravisseur n'était pas très fixé sur le montant de
la     rançon. Sur un brouillon, il écrit un demi-million. Sur un autre, cinq
millions.


 Il les posa sur le comptoir et, sous la lumière frisante,
décela une impression en creux sur une des feuilles. Quelqu'un qui appuyait en
écrivant avait écrit sur la feuille supérieure du bloc, et les lettres s'était
gravées dans le papier du dessous.


—   Qu'est-ce que tu regardes ?


—   Il y a des chiffres, là.


Il prit un crayon à mine et le passa légèrement sur le
papier. Un numéro apparut. Un numéro de téléphone, apparemment.


Tout excitée, elle se pencha pour voir.


—   Génial ! s'exclama-t-elle. Il suffit de chercher dans
l'annuaire à qui appartient ce numéro.


« Non », fit-il de la tête.


—   On ne le trouvera pas, c'est un numéro de portable.
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—   Et si personne ne répond ? demanda Frankie.


Le téléphone de Jay, qu'elle tenait, semblait peser une
tonne. Elle avait les mains moites, son cœur battait comme un fou. Le sang  cognait
dans ses tempes.


Elle regarda Jay de ses grands yeux effrayés.


—   Et s'il répond ?


—   Présente-toi. Dis que tu cherches Penny.


Il lui mit le papier sous le nez. Retenant sa respiration,
elle     composa le numéro. Une sonnerie, deux, trois.


—   Personne ne rép...


Et, soudain, une voix. Prudente.


—   Allô?


Frankie faillit tomber à la renverse.


—   Qui est là? demanda un homme.


—   Frankie Forrest. Je suis la sœur de Penny Forrest...
euh... non, Penny Bannerman. Je la cherche.


Long silence au bout du fil.


Prise de panique, elle continua.


—   Ecoutez, je ferai tout pour la retrouver. C'est ma sœur,
je l'aime, et j'utiliserai tous les moyens possibles pour qu'elle revienne.
S'il vous plaît, dites-moi si vous la connaissez. Pouvez-vous m'aider ?


 —  Comment avez-vous eu ce numéro ?


La voix était perchée, presque féminine, mais c'était tout
de même celle d'un homme.


—   Qu'est-ce que ça peut faire ? Ecoutez, je me moque des
flics ou du FBI. Je ne voulais pas qu'ils sachent, mais... Savez-vous où est
Penny ? Est-ce qu'elle va bien ?


—   Donnez-moi un numéro.


Etonné par le ton, elle tressaillit.


—   Donnez-moi un numéro de téléphone.


—   Ah, un numéro de téléphone...


Elle attrapa la main de Jay.


—   Vous voulez un numéro de téléphone ?


Jay inscrivit rapidement le numéro, qu'elle dicta dans
l'appareil et répéta. L'homme raccrocha, la laissant stupide, l'appareil dans
la main.


—   Il m'a raccroché au nez, dit-elle.


—   Mais il a demandé un numéro. Il rappellera. S'il dit que
Penny est avec lui, dis-lui que tu veux une preuve. Demande à lui parler.


—   Et s'il refuse ?


—   Alors le numéro ne sert à rien.


Une angoisse indicible la prit à la gorge, et avec elle une
terrible envie de pleurer. C'était sûr, Penny était morte.


—   Je n'en peux plus, dit-elle.


—   Courage, Frankie...


Il avait raison. Elle ne devait pas se laisser aller au                         découragement.
Elle devait chasser ses idées noires. Les yeux rivés sur le téléphone qui ne
sonnait pas, elle se mit à arpenter la pièce, des souvenirs plein la tête.
Penny apprenant à nager, Penny terrorisée par l'eau. Penny qui cachait sa
terreur sous des éclats de rire         excessifs. « Il ne t'arrivera rien,
Penny, lui disait-elle pour la rassurer. Je suis là. »


—   Je suis là, Penny, dit-elle tout bas, avec l'espoir que
ses pensées traverseraient l'univers et trouveraient sa sœur saine et sauve.


Les secondes passèrent, les minutes passèrent. Frankie crut       devenir
folle. Jamais le temps ne s'était écoulé aussi lentement. Pour la énième fois,
elle fixa l'horloge du four. Jay empoigna le téléphone fixe.


—   Que fais-tu ? dit-elle.


—   Si c'est le ravisseur, il faut prévenir Ross. C'est lui
qui a       l'argent.


Elle avait oublié ce détail ! De toute manière, comment
allaient-ils pouvoir faire sortir quatre grosses valises du Club de la rivière
de l'Elan sans que ni la police ni le FBI ne s’en aperçoivent ? Ce n'était plus
un enlèvement, c'était un film de Tarantino. Il ne manquait que Travolta pour
faire sauter la maison.


Murée dans son silence, elle continua de faire les cent pas,
      suppliant le téléphone de sonner. En passant devant un miroir, elle se
vit et se figea. Elle, ça ? Mais elle n'avait plus de visage !


« Tu es forte, mon bébé, lui disait sa mère. Tu es née
forte. »


Epouvantée par son reflet, Frankie se pencha vers la glace
pour se regarder de plus près. La femme qui la fixait n'avait rien d'une femme
forte. On aurait plutôt dit une créature sur le point d'exploser en millions de
petits morceaux.


En rage contre elle-même, furieuse contre les ravisseurs,
elle tira sur ses cheveux. Ils étaient pleins de nœuds. Tant pis, elle avait   besoin
de se faire mal.


 —  Je suis née forte, je suis née forte..., marmonna-
t-elle.


Sentant le regard de Jay sur elle, elle se retourna.


—   Qu'a dit Ross?


—   Il est en route pour la rivière de l'Elan. Il va voir
avec Mme Haxman quel prétexte avancer pour justifier qu'il a besoin de       récupérer
son argent.


—   Il y aura combien d'agents du FBI pour escorter l'argent
à Springs ?


—   Ross est plein de ressources. Fais-lui confiance.


Elle soupira. Au pire, elle ferait un casse dans une banque
pour avoir l'argent. Au moins, la police aurait une raison valable de     l'arrêter
!


Le téléphone sonna. Frankie sursauta. Voyant le numéro
inscrit sur l'écran, Jay se tendit.


—   C'est pour toi.


—   Allô, ici Frankie Forrest.


La communication n'était pas bonne.


—   Je veux mon argent, dit la voix.


—   Je veux ma sœur. Est-ce vous qui l'avez ?


—   Faudra payer pour savoir.


—   Vous n'aurez rien tant que vous ne m'aurez pas dit si
elle est vivante.


Elle crut entendre en bruit de fond un ronron sourd et comme
un grincement mécanique. Elle plaqua la main sur l'appareil.


—   Il appelle d'une voiture, murmura-t-elle à Jay.


Au bout du fil, l'homme toussa.


—   Passez-moi ma sœur, je veux lui parler, reprit Frankie.


—   Tu veux que je t'envoie son pied dans une pochette
surprise ?


 Les cheveux de Frankie se dressèrent sur sa tête. Elle crut
qu'elle allait vomir son déjeuner.


—   Ecoutez-moi..., reprit-elle. Tous les flics du pays sont
à mes trousses. Ce n'est pas vous qu'ils recherchent, pour l'instant, c'est moi!
Mais croyez-moi, dès qu'ils m'auront trouvée, c'est vous qu'ils pourchasseront.
On n'a pas beaucoup de temps devant nous, vous et moi. Je veux Penny et vous
voulez votre argent. C'est simple. On troque. On n'a pas le temps de jouer.
Pigé ?


Elle l'entendit pouffer de rire, un rire effrayant.


—   Laissez-moi lui parler ou je raccroche tout de suite. Et
vous  serez fait comme un rat.


—   Très bien, dit-il.


—   Frankie !


Le cri de Penny transperça le cœur de Penny comme une lame.


—   Penny ? C'est toi, Penny ? Comment vas-tu, ma chérie ?


—   Julius est mort !


Il y eut un sanglot.


—   Et maintenant il va me tu...


—   La ferme !


Machinalement, Frankie recula la tête. Le bruit était                     caractéristique.
Le ravisseur venait de gifler sa sœur.


—   Arrête de la frapper ! cria une autre voix derrière.


—   Je vais vous taper tous les deux, bande de nuls ! reprit
la    première voix. Ferme-la. Et fais-la taire, elle aussi !


—   Arrêtez ! demanda Frankie aussi calmement qu'elle put.
Ce n'est pas la peine de faire mal aux autres. Vous m'écoutez ? Où    voulez-vous
que je vous apporte l'argent ? Il n'y aura pas de piège. Rien que vous et moi.
Vous me rendez Penny, je vous donne l'argent.


     —   T'es pas en position de
discuter.


—   Vous non plus. On fait ça gentiment.


—   Fais gaffe, maintenant c'est plus cher. Tu m'en as fait
baver. Tu vas me le payer.


Frankie chancela. Trois millions de dollars, c'était déjà
une somme ! S'il en fallait plus...


—   J'en veux trente mille de plus. l\i entends ? Du cash...
rien que des petites coupures.


—   Tant que ça ! dit-elle bêtement. Mais...


—   T'as bien compris. Et pas un dollar de moins, sinon tu
te        retrouveras sans Penny.


Il éclata alors de rire.


—   Où et quand ? demanda-t-elle, prenant un crayon.


—   Faut que tu saches, j'ai un gentil petit Glock 9 mm. Il est   chargé, treize balles. Si je chope un flic ou quelque chose qui y     ressemble, je
troue ta sœur. Je lui mets les treize balles dans le coffre. Et tu la
retrouveras dans un sac poubelle.


L'estomac de Frankie acheva de se serrer. Elle porta la main
à sa bouche.


—   Il n'y aura pas de flic.


—   Bon. Tu descends vers Fontaine. Traverse et prends la
route de l'Ecureuil. Pique à l'est. Deux kilomètres après Peyton, il y a un   chemin
de terre. C'est là que tu t'arrêteras. Pas de coup foireux. Pas de micro, pas
d'avion au-dessus. Je le saurai.


—   Pas de problème, dit-elle.


Elle avait eu l'occasion d'accompagner Max au stand de tir.
Il  adorait les pistolets semi-automatiques 9 mm. Elle avait vu de ses yeux ce qu'un 9 mm faisait sur une cible en papier. Elle préférait ne pas
imaginer ce que ça ferait sur une jeune fille.


—   Tu viens seule.


—   Pas de problème. Quelle heure ?


—   Coucher du soleil.


Et il raccrocha.


Les genoux tremblants, elle vacilla. Voyant qu'elle allait
tomber, Jay lui approcha un tabouret sur lequel elle s'effondra. Le temps de se
reprendre, elle lui rapporta la conversation.


—   Appelle Ross, dit-elle. On a jusqu'à ce soir pour
trouver les trente mille qu'il demande en plus.


Plus facile à dire qu'à faire. Selon son cousin, l'agent
Babini      voulait négocier avec les ravisseurs par le biais d'une conférence
de presse déjà organisée pour le lendemain, où le colonel et Elise Duke les
supplieraient de leur rendre Penny saine et sauve.


Frankie regarda l'horloge du four avec angoisse. Alors que,
tout à l'heure, les minutes n'en finissaient pas, elles défilaient maintenant
comme des folles.


—   On devrait peut-être livrer nos dernières informations à
l'agent Babini, suggéra Jay.


—   Sûrement pas ! Elle a eu l'occasion d'agir et elle n'a
rien fait. Je refuse de mettre les jours de Penny en danger pour que cette
femme ne perde pas son job dans le Colorado.


Sur ces entrefaites, le téléphone sonna de nouveau. C'était
Ross qui rappelait. L'agent Babini campait sur ses positions. Connie   Haxman
avait fait savoir qu'elle voulait récupérer son argent, mais le FBI la sommait
d'attendre que la communication soit rétablie avec les ravisseurs. La seule
façon de récupérer la somme était d'avouer que Frankie avait eu un contact avec
un des ravisseurs. Connie était prête à rajouter de l'argent. Ross et Dawn
aussi. Mais, à eux trois, il en manquait encore.


Quels amours, quand même ! Elle n'aurait pas assez d'une vie
pour leur revaloir cela...


Jay lui lança la perruque.


—   Mets-la, on va à la banque.


—   Quoi?


—   On va à la banque. J'ai un peu d'argent de côté.


McKennon avait des économies ? C'était étrange. Après avoir
vu sa voiture et son logement, elle savait qu'il ne vivait pas dans le luxe.


Mais, soudain, elle comprit.


—   C'est de l'argent pour Jamie, dit-elle.


—   Oui, je l'ai mis de côté pour plus tard. Quand il ira en
fac.


Fallait-il qu'il aime son fils passionnément pour économiser
de l'argent en vue d'un avenir aussi aléatoire ! Fallait-il qu'il soit       optimiste
pour espérer qu'il se rétablirait un jour... Quelle belle leçon de courage il
lui donnait !


—   Je te rembourserai, dit-elle. Intérêts et capital, je te
promets. Je ne voudrais pas que Jamie soit privé d'université à cause de moi.
Je tiens toujours mes promesses.


Elle le regarda droit dans les yeux.


—   Toujours, répéta-t-elle.


—   Moi aussi. Tu es prête ? Allons-y.


Frankie et Jay retrouvèrent Ross au sud de Fontaine. La
route   déroulait son trait gris dans une campagne monotone. L'orage     menaçait.
Les nuages s'amoncelaient dans un ciel plombé. Dans le lointain, on apercevait
les pics montagneux qui émergeaient d'un halo de brume. L'impression était étrange.
On aurait dit que les cimes chapeautées de neige étaient suspendues entre ciel
et terre. Le vent mordant piquait les joues de Frankie. Des flocons
virevoltaient    autour de son visage. Elle grelottait dans sa parka.


—   Voilà, dit Ross en lui tendant un sac de sport. Des
petites   coupures. Tu as le reste ?


—   Oui. On va la ramener.


—   Tu es sûre que tu ne veux pas que je vienne ?


Ross caressa son manteau renflé par une arme au niveau de la
hanche.


—   Pourtant, je pourrais vous couvrir. Vous risquez d'en
avoir   besoin.


Elle n'avait pas dit, même pas à ce cousin qu'elle aimait
tant, où avait lieu la remise de la rançon.


—   Tu restes là. En cas de besoin, je t'appellerai à la
rescousse.


Il regarda autour de lui. L'est du Colorado était si
différent de l'ouest qu'on aurait pu se croire dans un autre Etat. Là-bas,
c'étaient les montagnes ; ici, c'était une morne plaine. Pas d'arbres, du vent
en permanence. Juste, dans le lointain, un ruban de verdure le long de la
rivière de Fontaine.


—   J'attendrai ici, alors.


Ross serra Frankie dans ses bras et lui donna une tape qui
se   voulait rassurante dans le dos. Pendant ce temps, Jay s'était approché de la Cadillac de Connie Haxman et rangeait son manteau dans le coffre. Il avait dégainé son
revolver et vérifiait qu'il était bien chargé.


Frankie avait si peur qu'elle en avait mal au ventre. Son                interlocuteur
lui avait paru monstrueux, au bout du fil. S'il touchait à Penny, Jay le
descendrait. Elle en était certaine.


 —  Evite les nids de poule, dit-il.


Il grimpa dans le coffre. Il avait beau être vaste, il était
grand et fort et dut se rouler en boule.


—   Ferme, maintenant, dit-il, relevant son manteau sur sa
tête. Et en avant.


Comme elle s'apprêtait à refermer le coffre, il ajouta, la
voix  étouffée par son vêtement :


—   Quand tout cela sera fini, il faudra qu'on parle.


—   Ce sera sans doute derrière une vitre, répondit-elle.
Car je sens que je vais finir en prison.


Elle redit au revoir à son cousin, fit le tour de la voiture
et se mit au volant.


« J'arrive, Penny », pensa-t-elle. Et elle enclencha la
marche avant.


Après Fontaine, le paysage devenait encore plus désolé.
Kilomètre après kilomètre, les étendues neigeuses se succédaient avec, çà et
là, une ferme entourée de barbelés. Mentalement, elle se répétait les
instructions de Jay. «Garde la tête haute et regarde-le droit dans les yeux.
Tes mains doivent être visibles. Tout ce qu'il veut, c'est l'argent. Donne-le
et ne discute pas avec lui. »


Elle traversa Peyton Place et continua. Deux kilomètres plus
loin, elle ralentit. Il faisait si sombre, maintenant, qu'elle ne voyait
presque rien.


—   Il n'est pas là, dit-elle, essayant d'évacuer la panique
qui     l'envahissait déjà. Tu m'entends ? Je ne vois pas de petit chemin.


—   Je t'entends. Continue.


Pleins phares, elle fouilla la pénombre. Il n'y avait rien à
l'horizon. Pas l'ombre d'une voiture. Roulant à dix à l'heure à peine, elle     poursuivit.
Soudain, l'ombre d'un 4x4 surgit et son pouls s'emballa.


 


—   Il y a quelqu'un, dit-elle à Jay.


L'auto était garée sur le bord de la route, tous phares
allumés ; des gaz sortaient du tuyau d'échappement. Priant le ciel que ce soit
le ravisseur et non un fermier en train de vérifier sa clôture, elle      s'engagea
dans le chemin.


—   Laisse le moteur tourner, lui dit Jay. N'aie pas peur,
mon chou, il ne t'arrivera rien. Je veille.


Elle descendit de voiture.


—   Holà? C'est moi, Frankie Forrest...


Elle balança le sac de sport sur le capot.


Deux personnes sortirent du 4x4. Un Bronco. Comme il ne
faisait plus très jour, elle eut du mal à les distinguer. L'un était en tenue
militaire.


—   Approche.


Frankie reconnut la voix du monstre au téléphone. La gorge
sèche, elle attrapa le sac qu'elle avait posé sur le capot et avança, les
jambes flageolantes.


—   Frankie ? murmura une voix ténue.


Penny...


—   Je suis là, ma chérie.


Le sac à bout de bras, d'une démarche aussi assurée qu'elle
put, elle avança. Elle remarqua qu'il n'y avait personne d'autre dans le 4x4,
et se demanda ce qu'il était advenu de l'autre ravisseur. Sans doute
attendait-il, tapi quelque part dans l'ombre, un fusil à lunette à l'épaule.


Penny portait un masque noir, un gros pull d'homme et était      entortillée
dans une couverture. Le bas de sa chemise de nuit flottait au vent. La créature
diabolique tenait un pistolet sous son menton.


Frankie s'arrêta devant l'homme. Il ne devait pas faire plus
d'un mètre soixante et, même avantagé par sa tenue de camouflage, il faisait
rabougri. Il avait de grands yeux exorbités, dans un visage qui paraissait
avoir reçu des coups. Elle regarda ses pieds. Malgré des godillots de l'armée,
ils étaient tout petits, presque des pieds de fille.


Penny portait un masque et, vu sa coiffure, elle n'avait pas
dû le quitter depuis son enlèvement. Si l'homme ne voulait pas que Penny voie
sa tête, pourquoi se montrait-il à Frankie ?


Elle se pétrifia.


Il allait la tuer. Rien ne l'en empêchait : laisser des
témoins n'avait pas de sens. Pourvu que Jay...


Frankie laissa tomber le sac à ses pieds.


—   Voilà l'argent. Vous voulez que je recompte avec vous?


Les yeux d'insecte de l'homme fixèrent la Cadillac, puis revinrent sur elle.


—   Ouvre le sac !


Ignorant les gémissements de Penny, elle s'accroupit et
ouvrit le sac en grand pour qu'il voie les liasses.


—   Lâchez-la et prenez...


Un bruit claqua. Une plainte, comme un râle d'animal blessé  s'éleva.
Frankie et l'homme se détournèrent ensemble.


—   Paul ! s'écria Penny. Accroupi, Paul !


Un monstre aussi haut qu'une montagne sortit alors de
l'ombre. Une forme qu'elle distinguait mal mais qui était énorme et            menaçante.


Le géant était blessé. Il vacillait. Les bras en croix, il
s'approcha de l'homme. Celui-ci pointa son pistolet sur lui.


Frankie n'hésita pas. La force décuplée par la rage, elle se
jeta sur l'homme. Une douleur violente chemina dans tout son bras, mais peu
importait : ce qu'elle voulait, c'était anéantir cet individu. Le détruire. Son
pistolet vola en l'air, lança des éclairs de métal poli qui zébrèrent la nuit,
et plongea dans une congère.


Touché, l'homme tomba, entraînant Penny dans sa chute. Elle
se mit à hurler, à se débattre. Affolée, Frankie lui cria de la lâcher et se
rua sur eux. Un éclair d'acier l'éblouit, elle sentit une douleur lui déchirer
le ventre et chancela. L'air glacé lui piqua la chair. Elle se tâta. Sa parka
était éventrée de la couture de côté jusqu'à la fermeture Eclair. Elle heurta
le sac de sport, essaya de se rétablir, mais tomba lourdement.


Penny poussa un hurlement. L'homme l'avait attrapée par les   cheveux
et la tirait. Incroyable mais vrai, il avait réussi à se relever.


—   Tu es morte, gronda-t-il, approchant une lame du cou de   Penny.


—   Noooooooon ! hurla le géant en se précipitant.


Mue par une force qu'elle ne se connaissait pas, Frankie
parvint à se relever. L'homme, le géant et Penny s'affalèrent les uns sur les
autres, pêle-mêle, les cris de Penny étouffés par la bagarre des deux hommes.
Le géant éructait des mots bizarres, incohérents. Il était très en colère.
L'homme plongea sa lame dans l'épaule du géant et      l'enfonça jusqu'à la
garde. Celui-ci hurla de douleur, se redressa tant bien que mal et, empoignant
son adversaire, le fit tourner en l'air comme une poupée de chiffon. Frankie
s'élança alors vers Penny, terrifiée, et la releva. Un coup de feu troua l'air.
L'onde de choc lui fit mal aux oreilles. Elle projeta Penny au sol et se coucha
sur elle pour la protéger.


Et ce fut le silence. Un silence assourdissant.


Quelques secondes passèrent et Frankie, tout doucement,
releva la tête. L'arme baissée, Jay visait l'homme et le géant, qui rampaient
dans la neige. Deux filets de sang les suivaient.


—   Frankie ? appela Jay sans quitter les deux hommes des
yeux.


Elle se dégagea de sa sœur et s'assit. De sa parka déchirée          sortaient
des plumes et du duvet. Le ravisseur avait troué sa parka et son sweat-shirt,
mais il ne l'avait qu'égratignée.


—   Ça va, dit-elle.


Elle ôta le masque de Penny et l'examina rapidement. Elle
n'était pas blessée.


-— C'est fini, ma chérie, tu es sauvée...


Elle l'aida à se relever. La jeune fille claquait des dents.


—   Je l'emmène à la voiture, dit Frankie.


—   Paul ! s'écria Penny. Paul !


Se dégageant des bras de sa sœur, Penny tituba dans la neige
et tomba à genoux près du géant, qu'elle essaya de prendre dans ses bras.


—   Paul, tu m'entends ? C'est Pénélope. Ça va aller, Paul.
On va te soigner. Tout va bien, maintenant, c'est fini, tout va bien.


Elle leva un visage en larmes vers Penny et cria.


—   Appelez une ambulance ! Bo lui a tiré dessus. Il va
mourir !


 


La prison, c'était l'enfer ! pensa Frankie. Il y avait les
hontes qu'on subissait à l'arrivée. La fouille au corps, les empreintes, les
photos, les lacets qu'on vous enlève. Il y avait le bruit, les sanglots de sa         codétenue
qui avait pleuré toute la nuit, les lumières qu'on n'éteignait jamais. Il y
avait, surtout, le fait qu'elle ignorait ce qu'était devenue Penny, et cela la
rendait folle. Personne ne lui disait rien. Jay lui manquait. Lui non plus,
elle ne savait pas ce qu'il était devenu.


     Un bruit de clés, des pas sur le lino, un surveillant
approchait. Plus un bruit. Frankie se leva du bas-flanc qui lui servait de lit.


—   Reculez et donnez vos mains.


Il la menotta.


—   Votre avocat est là. Venez.


Par un dédale de couloirs bordés de cellules, elle se rendit
au    parloir. La prison d'El Paso était vaste, mais trop petite néanmoins,
compte tenu du nombre de délinquants. Jay était-il enfermé là, lui aussi ?


La porte s'ouvrit. Un homme avenant entra, posa sa sacoche
sur la table de la pièce aveugle.


—   Stephen Oswald, dit-il. Votre oncle et votre tante m'ont
       demandé de vous assister.


—   De quoi suis-je accusée ?


—   D'enlèvement et de meurtre avec préméditation.


Il s'assit.


—   Comment êtes-vous traitée ?


—   Ça va. Mais savez-vous comment va ma sœur ?


—   Elle va bien. Ils l'ont gardée à l'hôpital pour la nuit,
mais elle est maintenant avec votre famille.


—   Et les ravisseurs ? Ils sont morts ?


Il ouvrit sa sacoche.


—   Parlons plutôt de vous.


L'image étrange de sa sœur en larmes penchée sur le géant la
 hantait. Elle l'avait appelé « Paul ». Qui était-ce ?


 Un des ravisseurs, ou un pauvre type qui se trouvait là par
        hasard, héros malgré lui ?


—   Non, je veux savoir.


Il la fixa quelques secondes en fouillant dans son
attaché-case.


—   Beauregard Moran, dit Bo, est mort. McKennon l'a tué. Le
deuxième homme, Paul Cashorali, a reçu une balle lui aussi et un coup de
couteau. Son état est stable mais il devra rester hospitalisé un certain temps.
Paul est handicapé mental. La police a essayé de l'interroger, mais tout ce
qu'il a trouvé à dire c'est qu'il se faisait du souci pour son frère et pour
votre sœur, et qu'il n'avait pas cassé le carreau. Je pense que vu son état
mental, il ne passera pas en      jugement.


—   Il a sauvé Penny. Ce type allait la tuer.


Si elle vivait un million d'années, elle n'oublierait jamais
le géant titubant dans la neige pour secourir sa sœur.


—   Une minute... Vous avez bien dit qu'il s'appelle
Beauregard Moran ?


Ce nom lui disait quelque chose. Elle se massa les tempes.


—   Charles, dit «Chuck» Cashorali, est sorti de l'hôpital ;
il est maintenant en prison. Il a un casier judiciaire chargé. Voleur de  voitures,
vols avec effraction dans des propriétés. Selon lui, c'est Bo Moran qui
organisait tout. Il n'a pas parlé de vous, mais le procureur ne l'a pas encore
interrogé.


Il sortit quelques documents de sa sacoche.


—   Comment va McKennon ? demanda-t-elle. Où est-il?


L'avocat roula des yeux ronds.


—   Il va bien. Il a été libéré sous caution.


—   De quoi l'ont-ils accusé ?


—   De complicité avec personne recherchée par la justice.
Je crois que votre cousin Ross Duke est poursuivi pour le même chef        d'accusation.
C'est un véritable imbroglio. Le FBI et la police du  Colorado se tirent dans
les jambes. Très honnêtement, si les agents fédéraux vous mettent le grappin
dessus, je crains que vos chances d'être libérée sous caution soient réduites à
néant.


—   Charmant ! murmura-t-elle. Dites-moi une chose, tout de
même... Comment est mort Julius ? De quoi ?


Il fit mine de se creuser la tête.


—   C'est une question difficile. Les policiers sont très
intéressés par le flacon que vous leur avez fait remettre. En fait, ce n'était
pas du Butunal mais du Valium. Julius prenait du Butunal. Les policiers
essaient de savoir si du Valium lui avait été prescrit.


—   Je ne vous suis pas. C'était écrit sur l'étiquette :
Butunal.


—   Ce n'était pas la bonne étiquette. Le Butunal est un
sédatif doux. C'est un anxiolytique qui induit peu d'effets secondaires. Une
overdose entraînera un sommeil anormalement prolongé et des maux de tête, mais
il ne tuera pas. De plus, il n'interfère pas avec les      inhibiteurs comme le
fait un barbiturique MAO. Julius Bannerman était suivi pour dépression. Il
prenait des inhibiteurs MAO.           Inhibiteurs plus Valium plus alcool, le
cocktail est mortel. A boire de l'alcool comme il le faisait, il jouait avec le
feu... Bref, il a fait une intolérance au Valium et a succombé à une crise
cardiaque. Comment vous êtes-vous procuré le flacon, mademoiselle Forrest ?


Elle dévisagea l'avocat et, soudainement, ses idées se mirent
en place comme un puzzle. Les détails qui ne voulaient rien dire       jusqu'alors
prirent brusquement un sens.


— Pouvez-vous demander à la police de venir ici ? Je sais
qui a tué Julius et je sais comment. Je pense même savoir pourquoi.
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Frankie se sentait très sereine, ce matin. Assise près de
son avocat dans le bureau du procureur, elle était prête à dire ce qu'elle
savait. Si les choses se passaient comme elle l'espérait, d'ici une heure elle
serait libre.


La porte s'ouvrit et une secrétaire fit entrer Max et
Belinda, qui s'assirent. Suivirent, dans l'ordre, l'agent Patricia Babini, le
shérif Eldon Pitts, le sergent Norris de la police locale, et un autre homme
que Frankie ne reconnut pas. Personne ne lui jeta même un regard.


Jay entra à son tour. Frankie, très émue, le dévisagea. Il
lui avait sauvé la vie. Il avait aussi sauvé Penny.


Il ôta ses lunettes fumées et les rangea dans la poche de sa
veste. Il ne semblait pas de bonne humeur.


—   Bien, tout le monde est là. Je vous remercie d'être
venu, dit l'adjoint du procureur général. Comme nous le savons tous, Mlle
Forrest n'est pas encore accusée du meurtre de Julius Bannerman, ni de
l'enlèvement de Pénélope Ann Bannerman. Nous devons d'abord répondre à quelques
questions. Avant de commencer, madame    Caulfield, monsieur Caulfield, et
vous, monsieur McKennon, souhaitez-vous être assistés d'un représentant légal ?


—   Inutile, dit Max.


—   Non, merci, répondit McKennon.


Le sergent Norris avait ouvert un gros cartable et en
sortait des documents qu'il posait sur la table. Sept enveloppes transparentes
contenant chacune un des brouillons de la demande de rançon, une enveloppe plus
petite contenant le flacon marqué Butunal, une    enveloppe contenant un
CD-Rom, une lettre imprimée et une      enveloppe contenant la demande de
rançon.


—   Qu'est-ce que ça veut dire ? demanda Max, irrité.


—   Nous avons des questions à vous poser, monsieur.
Etes-vous certain de ne pas vouloir d'avocat ?


—   Mais non ! lança à son tour Belinda.


Le doigt pointé sur Frankie, elle se mit à l'injurier.


—   Et d'abord, poursuivit-elle, c'est elle la criminelle.


L'assistant du procureur s'éclaircit la voix et s'excusa.


Il avait un rhume.


—   Très bien. Mademoiselle Forrest, vous pouvez commencer.


Max bondit et tapa du poing sur la table.


—   Ce que cette personne a à dire ne m'intéresse pas.
Belinda, viens, nous partons.


Belinda resta assise. De ses yeux d'aigle, elle fixa
Frankie. Max, du même coup, se rassit. Frankie hésita.


—   Monsieur Wiley, dit-elle se tournant vers le procureur,
je croyais avoir obtenu votre accord. Que fait M. McKennon ici ? Vous m'aviez
promis que si je coopérais, il ne serait pas accusé de         complicité.


—   M. McKennon est là en tant que témoin.


Soulagée, Frankie se lança.


—   Quand je suis entrée en contact avec Bo Moran, il a
exigé trente mille dollars supplémentaires pour me rendre ma sœur. Au départ,
la rançon était de trois millions de dollars, mais Moran ne le savait pas. Les
trois millions, ce n'était pas pour la rançon, c'était de l'extorsion de fonds
pure et simple. Je suis désolée pour Julius,   madame Caulfield. Je suis sincère.
Julius n'avait pas l'intention de se suicider, il voulait seulement l'argent.


—   Quoi?


Belinda fit un bond.


—   Se suicider ? Vous ne vous imaginez quand même pas que
je...


—   S'il vous plaît, madame Caulfield. Je vous en prie,
asseyez-vous et écoutez mademoiselle Forrest.


—   C'est Julius qui a monté l'enlèvement, reprit Frankie.
Il a écrit la demande de rançon. Il a engagé les hommes qui ont enlevé ma sœur.
Il a préparé les injections avec un produit qu'il croyait         inoffensif.


—   Mensonges ! hurla Belinda. Viens, Max. Partons !


—   Nous avons des témoignages, dit l'adjoint du procureur        général.
Charles et Paul Cashorali ont affirmé que Penny était      droguée quand ils
sont arrivés au chalet où ils devaient passer leur nuit de noces. Bo Moran lui
avait fait une injection de barbiturique que lui avait fourni Julius.


Frankie reprit la parole.


—   Julius savait que si Penny et lui restaient chez vous,
vous   n'auriez de cesse de la faire partir comme vous l'aviez fait pour ses
autres femmes. Il savait aussi que, s'il partait, vous lui couperiez les vivres
; or, il lui fallait de l'argent pour entretenir ma sœur. Alors, il a simulé
l'enlèvement. Mais il fallait que ça ait l'air vrai, car il savait qu'on ne
vous leurre pas facilement, madame Caulfield. Alors il n'a pas hésité à mettre
en danger la vie de Penny.


—   Je ne crois pas un mot de ce que vous dites ! s'insurgea
Belinda Caulfield. Vous n'êtes qu'une menteuse !


 L'agent Babini prit les papiers posés devant elle.


—   Nous avons trouvé des documents écrits de la main de
Julius chez lui et les avons comparés aux brouillons trouvés dans la corbeille
à papier chez Mlle Forrest. C'est lui qui les a écrits. Nous avons   également
trouvé des enregistrements de la voix de David Sam. Je pense que nous serons en
mesure de prouver formellement que c'est Julius qui a fait la bande utilisée
par les ravisseurs pour indiquer la route à suivre pour la remise de la rançon.


—   Balivernes ! s'offusqua Belinda.


Loin de se laisser impressionner, Frankie poursuivit.


—   Nous tous ici savons que Julius n'était pas assez malin
pour monter seul cette opération. Il lui a fallu de l'aide, n'est-ce pas, Max ?


—   Je m'en vais, dit Max se levant.


Ses oreilles étaient aussi rouges que Belinda était pâle.


—   Mais il y avait un hic, n'est-ce pas, Max ? Tu savais
que Julius courait un grand risque de se faire prendre et que, en ce cas, il      déballerait
tout, surtout à sa mère. Il fallait donc le supprimer et faire porter le
chapeau à quelqu'un. Qui ? Penny, bien sûr.


L'air halluciné, Max balaya l'assistance des yeux.


—   Tu ne prouveras jamais ce que tu avances ! Ça ne tient
pas   debout.


La main sur l'épaule de sa femme, il attendit qu'elle se
lève. Mais, prostrée, celle-ci ne bougea pas.


Frankie se tourna vers le sergent Norris.


—   Vous confirmez, sergent ?


Le policier opina.


—   Tu as appelé chez moi, Max. C'est toi qui m'as avertie
du mariage de ma sœur. Parce que tu voulais que je te laisse la place libre
pour pouvoir cacher des objets compromettants dans mon            appartement.


—   Je ne sais même pas où tu habites !


Silencieux jusqu'alors, McKennon mit un agenda sur la table,
   devant l'adjoint du procureur général.


—   Toutes les missions que j'ai effectuées sont notées dans
mon agenda, expliqua-t-il. Vous verrez que M. Caulfield m'avait demandé à une
époque de retrouver l'adresse personnelle de Mlle Forrest ainsi que celle de
son lieu de travail. Vous avez déjà ma déposition.


Max s'éloigna de la table. Sa suffisance avait cédé la place
à la peur.


—   C'est sa parole contre la mienne, dit-il. Il couche avec
elle... C'est une conspiration !


Le sergent Norris posa le doigt sur une feuille de papier.


—   Nous avons vérifié la liste de vos appels téléphoniques,
     monsieur Caulfield. Vous avez effectivement appelé Mlle Forrest le jour
dit.


Au plus fort de sa haine, Frankie avait rêvé de vengeance.
Mais la vengeance avait un goût amer. Il n'y avait pas de vainqueur, ici.   Uniquement
de la tristesse.


—   C'est toi qui as remplacé le Butunal par du Valium. Tu
savais que le Valium tuerait Julius.


—   C'est une honte ! s'indigna Max en foudroyant Frankie.
C'est toi qui as assassiné Julius ! Toi et ta sœur. D'ailleurs, pourquoi Penny
n'est-elle pas là ? Elle a pu remplacer le Butunal par du Valium. Elle avait
une bonne raison de le faire. Pas moi !


—   Du Valium ? murmura Belinda. On a donné du Valium
à       Julius?


—   Et Bo Moran, Max ? Tu ne l'as jamais présenté à Julius,
j'imagine ?


—   Je n'en avais jamais entendu parler jusqu'à ce qu'il...


Il se tourna vers Jay et le fusilla du regard.


—   Dis-le, que tu l'as tué pour qu'il ne témoigne pas
contre ta     petite copine !


L'adjoint du procureur général invita Max à ménager ses
propos.


—   Tu étais bien content que je travaille comme une
esclave, avoue-le ! s'écria Frankie. Et moi, je faisais ça pour te plaire... Je
ramenais du travail chez moi, le soir. Je ne compte pas les heures
supplémentaires que j'ai pu accumuler, jamais rémunérées,          évidemment !
J'ai tapé des centaines de rapports sur mon ordinateur personnel et je les ai
tous enregistrés sur disquette. Quelle bonne idée!


Le sergent Norris se pencha pour ramasser un sac posé à ses
pieds.


—   Un des rapports enregistrés sur cette disquette concerne
  Beauregard Moran. Vous l'aviez interrogé à l'occasion d'une enquête que vous
diligentiez, monsieur Caulfield.


—   Ça prouve seulement quelle le connaissait ! s'insurgea
Max. Vous ne trouverez rien sur lui dans mes dossiers. C'est sa bonne foi
contre la mienne !


Le policier hocha la tête.


—   Des extraits de ce rapport sont entre les mains de la
justice pour être transcrits.


Max pointa un doigt accusateur sur Frankie.


—   Tu haïssais Julius et tu ne rêvais que d'une chose : le
voir mort. Tout le monde le sait. Des personnes t'ont vue le frapper au visage,
elles témoigneront que tu l'avais menacé.


Belinda leva les yeux vers son mari. Lentement, comme si ses
    articulations étaient rouillées, elle se tourna vers l'adjoint du        procureur
général.


—   Il y a un mois et demi environ, j'ai demandé à mon mari
de me donner mon Valium. J'étais énervée et je n'arrivais pas à dormir. Il m'a
dit que le flacon lui avait échappé des mains et qu'il s'était cassé.


Sa voix s'étrangla jusqu'à n'être plus qu'un mince filet.
Les yeux exorbités, suppliants, incrédules, elle leva la tête vers le ciel.


—   Il m'a volé mon Valium pour s'en servir pour tuer mon
fils.


Max croisa les bras et fixa un point en haut du mur.


—   Je demande à me faire assister de mon avocat.


Frankie serra la main de son avocat.


—   Merci, maître Oswald. Pour que l'avocat général se range
de mon côté, il a fallu que vous soyez vraiment convaincant.


Elle bâilla et lui sourit.


—   Je n'arrive pas à croire que je suis libre. Libre, libre
!


Elle sortit de l'ascenseur qui venait de les amener au
parking.


—   La justice a prévalu. Mais tout le mérite ne revient pas
qu'à moi. M. McKennon a largement pris les choses en main. Il a persuadé
l'adjoint du procureur général d'éplucher le relevé de téléphone et vos
disquettes.


Frankie pivota sur elle-même et Jay s'approcha d'elle.


Vêtu de noir des pieds à la tête, il était impressionnant. Oui,
 vraiment, il en imposait à la fois par sa stature et son allure. C'était un
très bel homme, le plus beau, le plus chic qu'elle ait jamais vu.


Frankie et Me Oswald se serrèrent la main, et l'avocat prit
congé.


—   Comment vas-tu ? lui demanda Jay.


Elle se blottit dans le molleton de sa parka. Le soleil
avait beau briller, il faisait froid dans le parking. Pourtant, pour la
première fois depuis des jours, elle éprouvait une sensation de chaleur.


—   La prison, c'est l'horreur, répondit-elle. Je suis
heureuse d'en être sortie. Et toi, comment vas-tu ?


—   Je meurs de faim. Si on s'achetait quelque chose pour
dîner ?


En prison, elle n'avait avalé que des cornflakes et des
sandwichs caoutchouteux. Son estomac gargouillait.


—   Je vais faire des courses, je te dois bien un dîner.


Il ôta ses lunettes fumées. Ses yeux brillaient d'une tendresse
     infinie.


—   Tu ne me dois rien du tout. Ce que j'ai fait, je l'ai
fait par amour.


Surprise, elle le regarda du coin de l'œil. Insidieusement,
au      milieu de son désespoir, de sa peur, de sa colère, de ses remords et de
son excitation, une autre émotion s'était frayée un chemin. Un    chemin qui
menait à son cœur. Se pouvait-il que ce soit de l'amour?


Jay McKennon était l'homme idéal. Il était tout ce qu'un
homme était censé incarner. L'honnêteté et la force, la responsabilité et la
détermination. Sans parler de son physique. De ses yeux somptueux aux couleurs
de sous- bois, de ses baisers à vous faire perdre pied.


 


Il ne l'avait pas vue au mieux de sa forme et, malgré cela,
elle lui plaisait, semblait-il. C'était décidé, elle allait se montrer à lui
sous son plus beau jour.


Des pneus crissèrent sur le revêtement. Une Lexus noire
apparut, approcha. C'était Ross. Il abaissa sa vitre et lui fit un sourire
éclatant.


—   Alors, ma cousine ? Tu t'es envolée de ta cage ?


Elle se pencha pour l'embrasser et vit Penny dans la
voiture. Un énorme diamant brillait à son doigt. Ses cheveux blonds tombaient
sur son visage. L'estomac de Frankie se serra. Elles ne s'étaient pas reparlé
depuis la nuit terrible au milieu de la plaine désolée.


Elle fit signe à Ross de descendre la vitre du passager et
contourna la voiture. Penny refusait ostensiblement de regarder de son côté.


—   Comment vas-tu, Penny ?


—   Très bien.


—   J'ai appris que tu étais enceinte. Est-ce que le
médecin...


—   Mais je ne suis pas enceinte. J'ai menti.


Frankie ne dit rien, mais sentit la colère la gagner. Elle regarda
Jay. Bras croisés, lunettes sur le nez, il était adossé à un poteau.


—   Veux-tu que nous allions nous asseoir quelque part
pour     parler?


—   On n'a rien à se dire, répliqua Penny, qui faisait
tourner sa bague, trop large pour elle, sur son annulaire.


Frankie se mordit la joue. Si elle ne s'était pas retenue,
elle aurait giflé sa sœur. Mais Penny était une adulte maintenant, se
rappela-t-elle. Elle devait être en état de choc et pleurer son Julius. Il
fallait lui laisser le temps.


—   Comme tu voudras, dit-elle.


Soudain, le visage de Penny devint écarlate. Les yeux
agrandis par la colère, elle se mit à crier.


—   Je veux qu'on me laisse tranquille ! Je ne voulais pas
aller dans cette idiotie de fac ! J'aimais Julius, mais toi, tu le détestais
parce que tu ne supportes pas que quelqu'un m'aime. Tu étais jalouse parce
qu'il ne te remarquait même pas... Et maintenant, il est mort !


De grosses larmes dévalèrent ses joues.


Ross posa la main sur l'épaule de Penny, mais elle remua
pour qu'il la lâche.


—   C'est vrai, Ross... Elle m'empêche de vivre ! Elle me           commande,
elle me traite comme une gamine. J'en ai assez, j'en ai marre, marre, marre !
Marre que tu te prennes pour mieux que tout le monde !


La rage étreignit Frankie. Ah, l'ingrate ! Entendre ces
reproches, après tout ce qu'elle avait fait pour sa sœur ! Si elle avait pu,
elle  l'aurait extirpée par la peau du dos de la voiture et l'aurait fessée. Si
ce n'est que... Elle ne s'en était peut-être pas rendu compte, mais à force de
jouer les mères de substitution pour Penny, elle avait perdu de vue le fait que
sa sœur avait grandi, et qu'elle était devenue une femme à part entière.


—   Tu te mêles de tout, poursuivit Penny en sanglots. Tu es
       accrochée au passé comme une bernique sur un rocher. Regarde ce vieux
manteau ignoble que tu portes depuis que tu as quinze ans, regarde tes vieilles
godasses ! Moi, tu ne m'empêcheras pas de mener ma vie comme je veux !


Frankie fit deux pas en arrière, groggy. Elle regarda de
nouveau Jay. Il affichait un visage imperturbable, impénétrable. Grâce à lui,
malgré ce qui lui tombait sur la tête, elle se sentait forte, maintenant.


—   Désolée, Penny, dit-elle doucement. Tu as raison, je
suis tout le temps après toi. Je te traite comme une enfant, alors que tu es
une adulte, maintenant. Je n'ai pas su t'écouter non plus.


Penny plissa le front, dubitative.


—   Elle va rester avec papa et maman pendant quelque temps,
dit Ross. Elle sera bien au club avec eux.


—   Je n'en doute pas, répondit Frankie.


Elle faillit dire qu'elle viendrait la voir et lui
téléphonerait mais se tut à temps. Penny avait besoin d'air, et il fallait
respecter son      souhait.


—   Au revoir, tout le monde, dit-elle.


Les mains dans les poches, la tête baissée, elle attendit
que Ross redémarre.


—   Elle reviendra, assura McKennon.


—   Peut-être.


Elle esquissa un sourire.


—   C'est dur de lâcher prise. Mais elle est saine et sauve,
        maintenant, et c'est tout ce qui compte.


—   Exactement. A présent, si nous allions dîner, tous les
deux ? Tu me l'avais promis.


—   Un autre jour, si tu veux bien. J'ai envie de rentrer.


Pour l'heure, elle n'aspirait qu'à prendre une longue douche
pour se purifier de la prison.


Jay la raccompagna chez elle. Elle avait le cœur en miettes.
La mauvaise foi de sa sœur l'avait bouleversée. Penny était injuste, et si elle
décidait de couper définitivement les ponts, Frankie se sentirait très
malheureuse.


Arrivée devant chez elle, elle ouvrit sa portière, s'arrêta
et se  tourna vers Jay.


—   Tout à l'heure, tu as dit que ce que tu avais fait, tu
l'as fait par amour... Tu dis ça à toutes les filles que tu rencontres ?


—   Non. Je ne l'ai dit qu'à toi.


Elle sourit.


—   Tu es vraiment un charmeur. Appelle-moi quand tu
pourras, tu as mon numéro.


Elle passa les jours suivants calfeutrée dans son
appartement. La grisaille du temps était en harmonie avec la morosité de ses
pensées. Elle avait enfilé un jogging et traînait dans la maison comme une âme
en peine. Pour tout repas, elle picorait dans la boîte de corn-flakes et
n'était même pas allée relever son courrier. Les coups de téléphone de Jay
étaient ses seuls morceaux de ciel bleu dans sa déprime. Il semblait comprendre
qu'elle avait besoin de temps pour se remettre et ne la harcelait pas. Il lui
manquait affreusement.


Un matin, au réveil, son absence lui pesa tellement qu'elle
en eut mal physiquement. Elle se regarda dans la glace et se trouva si laide
que, au lieu de s'apitoyer sur elle, elle se dégoûta.


Elle appela Ross et lui demanda s'il ne pouvait pas lui
trouver du travail. De par son métier de consultant, il avait de nombreuses   relations
dans le monde des affaires. Une heure plus tard, il la     rappelait. Elle
avait un rendez-vous dans une société. Au passage, il lui reprocha de ne pas
l'avoir sollicité six mois plus tôt.


Elle commença à ranger chez elle. Les policiers avaient tout
sali, et il lui fallut des heures pour tout remettre en place. Elle raccrocha
les tableaux aux murs, remit de l'ordre dans ses bibelots. En revanche, il
faisait trop froid dehors pour aérer. Elle prépara une tournée de brownies dans
l'espoir que leur odeur à la cuisson chasserait l'odeur de renfermé.


Elle raccommoda, une fois de plus, sa parka, que Bo Moran
avait éventrée. Ce faisant, elle pensa à Penny et se dit qu'elle n'avait pas
tort de lui reprocher de s'accrocher au passé comme une noyée à une bouée de
sauvetage.


Du coup, elle se leva et alla jeter sa parka aux ordures.
Ses bottes ne tardèrent pas à aller la rejoindre. Leurs semelles étaient
trouées et décousues. Cela lui fit mal au cœur, mais elle tint bon. Pour être
sûre de ne pas être tentée de les récupérer, elle alla vider sa poubelle dans
un container au coin de la rue. Quand elle revint, le téléphone      sonnait.


—   J'ai une bonne nouvelle, dit Jay au bout du fil.


—   Ne me dis rien, mais viens. J'ai fait des brownies, et à
en juger par l'odeur, ils doivent être réussis.


Excitée à l'idée de le voir, elle se pomponna, chercha dans
sa garde-robe ce qu'elle avait de plus seyant, et arrêta son choix sur un pull
bleu de Prusse à encolure arrondie. Elle enroula ses cheveux pour en faire un
chignon souple et passa sur ses cils plusieurs couches de mascara.


Elle alla l'accueillir à la porte. En le voyant, elle eut,
comme chaque fois, un frémissement. Elle ne savait pas ce que lui réservait
l'avenir, mais une chose était sûre, elle n'oublierait jamais à quel point cet
homme était beau.


—   Je peux entrer ? dit-il.


Elle s'effaça pour le laisser passer. Il entra, fit le tour
de la pièce des yeux et souffla, admiratif.


—   Tu m'as manqué, dit-elle.


Il avança en regardant autour de lui.


—   Où est ton chat?


—   Il m'a abandonnée, lui aussi. Le type qui habite en bas
l'a adopté. Apparemment, Chat-roux préfère son canapé au mien. En tout cas, il
fait celui qui ne me connaît pas. Ingrat de chat !


Elle haussa les épaules.


—   En fait, un chat ne vous appartient jamais. Ce sont des           colocataires
qui ne paient pas de loyer, c'est tout. Mais dis-moi, c'est quoi, cette bonne
nouvelle ?


L'arôme suave des brownies emplissait déjà la maison. Elle
sentit ses papilles s'émoustiller.


—   Ça y est, j'ai trouvé un travail. Un type que je
connais, Daniel Tucker, ouvre deux studios d'arts martiaux. Il me demande de
les diriger. J'ai pensé que ça pourrait être intéressant, j'ai accepté.    Financièrement,
ce n'est pas mal, et je pourrai en plus donner des cours particuliers.


Elle posa deux tasses sur la table, sortit les brownies du
four.


—   Attention, c'est chaud, dit-elle.


—   Il cherche quelqu'un pour l'administration. Tu es
organisée, me semble-t-il. Ça te dirait?


—   Peut-être. Mais tu te sens le courage de travailler avec
moi ?


—   Oui, mais à une condition : que tu sortes avec moi et
non avec le boss.


Elle haussa les sourcils, l'air fripon.


—   Ça dépend. Il est beau garçon ?


Il resta à la regarder, interloqué. Sa mine déconfite la fit
éclater de rire. Il prit un petit gâteau et mordit dedans.


—   Ouille, ça brûle !


—   Pour ne rien te cacher, j'ai rendez-vous lundi pour un
poste de graphologue. Je ne sais pas ce que ça donnera, mais je te tiendrai au
courant.


—   J'y compte bien. Maintenant que je vois que tu sais
faire les  gâteaux, je t'interdis de sortir avec qui que ce soit. Sauf moi.


Sa bonne humeur s'évanouit. Du bout du doigt, elle ramassa
des miettes sur le comptoir.


—   Je ne sais plus très bien où j'en suis, dit-elle
tristement.    Maintenant que je n'ai plus à m'occuper de Penny, je suis
perdue... Tu mérites mieux qu'une allumée comme moi.


—   Arrête de parler de toi comme ça. Tu n'es pas une
allumée, tu es un électron libre et c'est ce qui me plaît en toi.


Son regard se mit à briller très fort.


—   C'est pour cela que je t'aime.


La sonnerie de son téléphone interrompit sa déclaration.


—   McKennon, répondit-il après avoir vérifié le numéro
affiché à l'écran.


Il y eut un silence.


—   Vous êtes certain ? Vous ne vous trompez pas ?


Il avait la tête d'un homme qui vient de recevoir un coup de
poing dans l'estomac.


—   J'arrive, ajouta-t-il.


Et il raccrocha.


—   C'est ton fils ?


—   Le Dr Lanza dit qu'il y a des signes... Il semblerait
qu'il se      réveille. Pourtant, je l'ai vu ce matin et il était comme
d'habitude.


—   Veux-tu que je t'accompagne ?


Elle prit ses mains dans les siennes et les serra pour les
réchauffer.


—   Oui, je veux bien.


Ils roulèrent en silence jusqu'à l'hôpital de Carson Springs
et       allèrent tout droit à la chambre de Jamie. Une odeur puissante de
médicaments et de désinfectants alourdissait l'air. Elle rappelait à Frankie
les derniers jours de sa mère. Malgré sa difficulté à affronter la maladie,
elle se pencha sur le lit de Jamie, pauvre petite chose inerte dans des draps
blancs.


A coté d'elle, Jay caressait la joue de l'enfant.


—   Jamie, c'est papa... Tu m'entends ? Tu es réveillé ?


Un médecin entra dans la pièce.


—   Bonjour, monsieur McKennon. Il semblerait que nous
vivions une situation tout à fait exceptionnelle.


—   Il est toujours dans le coma.


—   Non. Il dort. Tout simplement.


Le médecin souleva les couvertures découvrant les jambes
maigres de Jamie, prit un pied et le pinça.


—   Allez, mon garçon, montre-nous ce que tu sais faire.
Sinon, ton père va m'accuser d'être un menteur.


L'enfant tourna la tête d'un côté à l'autre en geignant. Les
larmes aux yeux, Jay tapota la joue de son fils.


—   C'est papa... Je suis là. Tu m'entends? Allez,
réveille-toi.


Frankie, bouleversée, se serra contre Jay. Soudain, l'enfant
ouvrit les yeux, puis la bouche, qu'il referma très vite pour la rouvrir de
nouveau. On aurait dit un poisson rouge qui vient chercher de l'air à la
surface de son bocal.


—   Je sais que tu me vois, Jamie. C'est papa. Est-ce que tu
    m'entends ? Est-ce que tu me comprends ? Jamie... Jamie ?


Consciente qu'elle assistait à un miracle, Frankie passa un
bras autour de la taille de Jay et le regarda. Une joie indicible l'emplit
alors. Quel bonheur elle avait de connaître un homme aussi vrai, aussi aimant !
Un homme qui comprenait le pouvoir de l'amour et la force de l'espoir.


Un rayon de soleil troua un nuage et éclaira le visage de
Jamie. Gêné, il tourna la tête sur l'oreiller.


— Jamie..., souffla Jay, ému aux larmes. Mon amour de Jamie.
Mon cœur... C'est papa !


Mon amour. Mon cœur, répéta Frankie intérieurement.


Le petit Jamie McKennon sourit.


 


 


—   Arrêtez le mariage !


Frankie chercha de l'air. Des pétales tombèrent de son bouquet.
Jay lui entoura les épaules de son bras.


—   Attendez une seconde, demanda-t-elle à l'officiant.


Lentement, elle se retourna.


Debout sous le porche de la chapelle de Sweet Pines, ses
cheveux blonds volant au vent, Penny pleurait. Les uns après les autres, les
membres de la famille Duke et les amis de Frankie et Jay se         tournèrent
sur leur prie-Dieu pour la regarder.


Trop bouleversée pour pouvoir dire un mot, Frankie se
taisait. De toute manière, qu'aurait-elle dit ? Cela faisait maintenant huit
mois que l'enlèvement avait eu lieu et elle n'avait jamais reparlé à sa sœur,
hormis dans le parking. Elle savait que Penny habitait, au centre de Colorado
Springs, un duplex qu'elle partageait avec deux autres filles, et qu'elle était
vendeuse dans une boutique. Frankie lui écrivait une fois par semaine, mais
elle ne répondait jamais. Elle lui avait envoyé une invitation à son mariage et
n'avait dit à personne, pas même à Jay, combien le silence de Penny l'avait
blessée.


Penny rougit comme une pivoine.


Sur les genoux d'Elise, Jamie faisait du bruit et s'agitait
beaucoup. Il était impatient. Il ne parlait pas encore, mais à lui seul il
comblait tous les silences.


Elise lui caressa les cheveux et le fit taire.


—   Je suis désolée..., dit Penny.


Les bras tendus, elle avança vers Frankie.


—   Je t'ai accusée de tous les maux, j'ai cru que je te
haïssais, mais ce n'était pas ta faute. Tout est à cause de moi. J'ai été
nulle,         lamentable, et tu m'as tellement manqué ! Je ne sais pas si tu
pourras me pardonner, mais s'il te plaît, s'il te plaît, ne te marie pas sans
moi...


Frankie se tourna vers son futur mari et lui sourit. A son
côté, elle avait trouvé l'amour et un but à sa vie. Chaque seconde vécue avec
lui et avec Jamie était un complet bonheur.


Elise fit signe au colonel de se pousser et tapota la chaise
à côté d'elle.


—   Viens t'asseoir ici, ma chérie.


Jamie sauta sur les genoux d'Elise en agitant les bras vers
le haut-parleur accroché au sommet d'un pilier. Il voulait de la musique. Penny
s'agenouilla sur le prie-Dieu.


—   Non ! Pas là ! lança Frankie.


Choquée, Penny plaqua la main sur sa bouche et éclata en        sanglots.
Un murmure se répandit dans la chapelle.


—   Viens ici, près de moi. Je veux que tu sois ma
demoiselle d'honneur.


Elle se tourna vers Jay et lui sourit encore.


—   Tu veux bien, mon amour?


—   J'en serais honoré.


Penny vint se placer à côte d'elle devant l'officiant.
Frankie lui tendit son bouquet.


—   Je t'aime, Penny. Si tu savais comme je suis heureuse
que tu sois là !


Elle regarda l'officiant et Jay lui serra la main très fort.
              Débordante d'émotion, elle demanda à la cantonade :


—   Alors, où en étions-nous ? Il était question de Jay. Je
disais qu'il devait toujours m'obéir, c'est ça?


—   Quelque chose comme ça, répondit Jay en riant. Et, de       nouveau,
il lui serra la main très fort dans la sienne.
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